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AVERTISSEMENT 

Sur cette nouvelle édition. 

0) Ette édition réunit trois 
Ouvrages, dont l’un fut imprimé 
pour la première fois en 1746 , 
fous le titre à&sB eaux Arts réduits 
à un même principe ; le fécond en 
*747 •& 1748 , fous le titre de 
Cours de Belles-Lettres , dijiribué 
par exercices } le troifieme , fous 
celui de la ConJlruBioh Oratoire , 
en 1763. Comme ils font tous 
trois dans le même genre, & 
qu’ils fe rapportent au même ob- 
jet, on a cru pouvoir les raiTem- 
bler fous un titre commun , de 
maniéré toutefois quon les re- 
trouvât dans le cours de l’Ou- 
vrage, fous leurs titres particu- 
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v) Avertissement^ 
Uers. C’eft pour cela qu’ils ont 
été partagés en différens Traités , 
qui feront plus ou moins étendus , 
félon la nature & l’importance 
de la matière. En voici l’ordre 
& l’objet. 

Premier Traité. 

Des Beaux Arts en général y OM^ 
les Beaux Arts réduitf à un 
même Principe : C’efl: la ma- 
tière du tome i.' 

II. Traité, , 

De l' Apologue» • * • 

III. Traité,. 

De VEglogue, 

IV. Traité. 

De l'Epopée : C’ell la matiece 
du tome i. ' v 
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Avertissement, \ij 

V. Traité. 

Du Poème Dramatique, 

VI. Traité. 

De la Poèjle Lyrique, 

VII. Traité. 

De la Poèjle Didactique, 

VIII. Traité. 

De jEph^amme & de l'Infcrip. 
tion : C eft la matière du tome 

3 * 

Ces huit Traités contiennent 
toute la Poétique. 

IX. Traité. 

Des Genres en Profe : C eft la 
matière du tome 4. 



vüj Avertissement^ 

X. Traité. 

De la Conjlruaion Oratoire des 
mots: C’eftla matière du tome 

5 « 


I. 
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LES BEAUX ARTS 

RÉDUITS A UN MÊME PRINCIPE, 



Ex nota ficlum fequar. 

Hor. Art. Poët. '• 
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MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN. 

Monseigneur, 


C’EST fous les aufplces des 
beaux Arts que cet Ouvrage ofe 
paroitre devant vous. Cette re- 
commandation ne peut être indijf 
férente auprès des Grands Prin- 

Aij 
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ces , qui doivent aux Arts les 
premières leçons de vertu , le 
goût de la vraie gloire , 6* l’efpé^ 
rance de vivre dans la Poflérité, 
Ce qui redouble ma confiance , 
MONSEIGNEUR, Pefi que' 
fi Ouvrage en lui -même , con- 
tient des principes que vous aime:^ 
par préférence. Tout s y réduit 
au goût du vrai , du fimple y au 
goût de la Nature parée de fies 
grâces , fans la moindre dffeBa- 
tion. Ce goût qui contient le ger- 
me de toutes les vertus , vous fit 
ami des Arts , dès que vous pû- 
tes les connoitre, Nous les ave:^ 
cultivés avec le plus grand fuccès ,• 
& vous continue:^ de les regar- 
der avec une bonté y qui prouve que 
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V amour que vous pour eux , 

ejè dans votre caraBère. Ainji y 
MO NSEIGNEUR , 'tandis 
quun Pere augujîe va fe cou- 
vrir (T une nouvelle gloire , pour 
forcer L’ Europe à recevoir la paix ; 
vous vous faites un plaiflr d'a- 
nimer tous Us Arts à célébrer fes 
exploits , & à les retracer dans 
des monumens durables. Bien- 
tôt (a), s'il vous ejl libre , de 
fatisfaire votre ardeur héroïque , 
vous le fuivre:^ encore au milieu de 
fes vicloires , pour profiter de fes 
grands exemples ,• & faire voir 
aux Nations , que vous êtes digne 
Fils d'un Roi , qui fait en mê- 
me - temps vaincre fes - Enne- 

(a) Cette Ep. eft de 1747. 



è 

mis f & Jè fdir^ adorer de jes 
Sujets, 


Je fuis avec le plus profond 
refpeU , 


monseigneur, 


Votre très-humble & trés-obéiflant 
ferviteur.BATTEVX. 
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de la première édition» 

O N fe plaint tous les jours de 
la multitude des réglés : elles 
embaraffent egalement & l’au- 
teur qui veut compofer, & l’a- 
mateur qui veut juger. Je n’ai 
garde de vouloir ici en augmen- 
ter le nombre. J’ai un deflein 
tout différent: c’eft de rendre le 
fardeau plus léger , & la route 
limple. 

Les réglés fe font multipliées 
par les obfervations faites ftir les 
Ouvrages; elles doivent fe fim- 

plifier , en ramenant ces mêmes 

A iv 


8 PRÉFACE. 

obfervations àdesprincipesconv 
muns. Imitons les vrais Phyfi- 
ciens ,quiamaflent desexpérien- 
ces , & fondent enfuite fur elles 
un fyftême qui les réduit enprin- 
çipes. 

Nous fommes très-riches en 
obfervations : c’eft un fonds qui 
s’eft groffide jour en jour depuis 
lanaiflance des Arts jufqu’à nous. 
Mais ce fonds fi riche , nous gê- 
ne plus qu’il ne nous fert. On 
lit , on étudie, on veutfavoirj & 
tout s’échappe j parce qu’il y a 
un nombre infini de parties qui , 
n’étant nullement liées entr’el- 
les , ne font qu’une malTe infor- 
me , au lieu de faire un corps 
régulier. 


Digitized by Go< 



PRÉFACE. 9 

Toutes les réglés font des 
branches qui tiennent à une mê- 
me tige. Si on remontoit jufqu’à 
leur fource , on y trouveroit un 
principe aflez fimple , pour être 
faifi fur le champ , & aflez éten- 
du, pour abforber toutes ces per 
rîtes réglés de détail , qu’il fuflit 
de connoître par fentiment ^ 
& dont la théorie ne fait que 
gêner l’efprit , fans l’éclairer. 
Ce principe fixeroit tout d’un 
coup ceux qui ont véritablement 
du génie pour les Arts , & les 
affiranchiroit de mille vains fcru- 
pules , pour ne les foumettre 
qu’à une feule loi fouveraine , 
qui, une fois bien comprife , 
feroit la bafe , le précis & l’es- 



10 PRÉFACE, 

plication de toutes les autres.' 

Je ferois fort heureux , fi ce 
deflein fe trouvoit feulement 
ébauché dans cet Ouvrage , que 
je n’ai entrepris d’abord que pour 
éclaircir mespropres idées. C’eft 
la Poëfie qui l’a fait naître. 

J’avois étudié les Poètes, com- 
me on les étudié ordinairement, 
dans les éditions où ils font ac- 
compagnés de remarques. Je me 
croyois affez inftruit dans cette 
partie des Belles-Lettres , pour 
paffer bien-tôt à d’autres matiè- 
res. Cependant avant que de 
changer d’objet , je crus devoir 
mettre en ordre les connoiflân- 
ces que j’avois acquifes , & me 
rendre compte à moi-même. 
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PRÉFACE, Il 

Et pour commencer par une 
idée claire & diftinéle , je me 
demandai ce que c’eft que la 
Poëfie , & en quoi elle diffère de 
la Profe ? 

Je croyois la réponfe aifée : il 
eft fi facile de fentir cette diffé- 
rence ! mais ce n’étoit point affez 
defentir,je voulois une définition. 

Je reconnus bien alors que 
quand j'avois jugé des Auteurs , 
c’étoit une forte d’inftinél qui 
m’avoit guidé , plutôt que la 
fcience & le raifonnement. Je 
fentis les rifques que j’avois cou- 
rus , & les erreurs oîi je pouvois 
être tombé , faute d’avoir réuni 
la lumière de l’efprit avec l’im- 
preffion reçue. 



Il PRÉFACE. 

Je me faifois d’autant plus de 
reproches , que je m’imaginois 
que cette lumière & ces princi- 
pes dévoient être dans tous les 
ouvrages où il eft parlé de Poé- 
tique; & que c’étoit par diftrac- 
tion , que je ne les avois pas mille 
fois remarqués. Je retourne fur 
mes pas , j’ouvre le livre de M. 
Rollin ; je trouve , à l’article de 
la Poëfie , un difcours fort fenfé 
fur fon origine & fur fa deftina- 
tion, qui doit être toute au pro- 
fit de la vertu. On y cite les beaux 
endroits d’Homére : on y donne 
la plus jufte idée de la fublime 
Poëfie des livres faints : mais 
c’étoit une définition que je de- 
mandois. 
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PRÉFACE. 15 
Recourons aux Daciers , aux 
le Boflus , aux d’ Aubignacs : con- 
fultons de nouveau les Remar- 
ques , les Réflexions , les DilTer- 
tations des célébrés Ecrivains : 
mais partout on ne trouve que 
des idées femblables aux répon- 
fes des Oracles : obfcuns vera 
involvens. On parle de feu di- 
vin , d’enthoufiafme , de trarrf- 
ports , d’heureux délires , tous 
grands mots , qui étonnent l’o- 
reille & ne difent rien à l’elprit. 
‘ Après tant de recherches inu- 
tiles , & n’ofant entrer feul dans 
une matière qui, vue de près, 
paroiflToit lî obfcure ; je m’avifai 
d’ouvrir Ariftote dont j’avois oui 
vanter la Poétique. Je croyois 



14 PRÉFACE. 
qu’U avoit été confulté & copié 
par tous les maîtres de l’Art. Plu- 
fleurs ne l’avoient pas même 
lû , & prefque perfonne n’en 
avoit rien tiré : à l’exception de 
quelques Commentateurs , qui 
n’ayant fait de fyftême qu’au- 
tant qu’il en falloit , pour éclair- 
cir à peu -près le texte du Phi- 
lofophe , ne me donnèrent que 
des commencemens d’idées } & 

ces idées étoient fl fombres, fl 

^ % 

enveloppées , fl obfcures , que 
je défefpérai prefque de trouver 
en aucun endroit , la réponfè pré- 
cife à la queftion que je m’étois 
propofée , & qui m’avoit d’a- 
bord paru fl facile à réfoudre. 

Cependant le principe de l’i- 
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PRÉFACE. If 

mitation,quele Philofophe Grec 
établit pour les Beaux Arts, m’a- 
voit frappé. J’en avois fenti la 
jufteffe pour la Peinture, qui eft 
une Poëfie muette. J’en rappro- 
chai les idées d’Horace , de Boi- 
leau , de quelques autres grands 
Maîtres. J’y j oignis plufieurs traits 
échappés à d’autres Auteurs fur 
cette matière j la maxime d’Hora- 
ce, ut PiQura Po 'éfis^ fe trouva vé- 
rifiée par l’examen & les détails: 
il fe trouva que la Pocfie étoit 
en tout une imitation, de même 
que la Peinture. J’allai plus loin: 
j’effayai d’appliquer le même 
principe à la Mufique , à l’Art du 
gefte , & je fus étonné de la juf- 
leffe avec laquelle il leur con- 



i6 PRÉFACE. 
venoit. C’eft ce qui a produit ce 
petit Ouvrage, où on fept bien 
que la Poëfie doit tenir le prin- 
cipal rang ; tant à caufe de fa 
dignité , que parce qu’elle en a 
été l’occafion. Il s’efl: formé pref- 
que fans deffein , & par une pro- 
greflion d’idées dont la première 
a été le germe de toutes les au- 
tres. 




LES 
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LES BEAUX ARTS 

RÉDUITS 

N PRINCIPE. 

A plupart de ceux qui ont 
voulu traiter des beaux Arts, 
l’ont fait dans tous les temps, 
avec plus d’odentation que 
d’exaâitude ou de fimplicité. Qu’on 
en juge par l’exemple de la Pocfie. 
On croit en donner des idées juftes 
en difant qu’elle embraffe tous les 
Arts: c’eft , dit-on , un compofé de 
Peinture , de Mufique & d’Elo- 
quence. 

Comme l’Eloquence, elle parle, 
elle prouve, elle raconte. Comme la 
Mufique, elle a une marche réglée, 
des tons , des cadences dont le mé- 
lange forme une forte de concert. 

Tome /. B 


A U 





i8 Les Beaux Arts 
Comme la Peinture, elle deflîne les 
objets, elle y répand les couleurs, 
elle y fond toutes les nuances de la 
nature : en un mot , elle fait ufage 
des couleurs & du pinceau , elle em- 
ploie la mélodie & les accords , elle 
montre la vérité , & fait la faire 
aimer. 

LaPoëfie embraffe toutes fortes de 
matières : elle fe charge de ce qu’il y 
a de plus brillant dans l’Hiftoire : elle 
entre dans les champs de la Phllo- 
fophie : elle s’élance dans les deux , 
pour y admirer la marche des aftres : 
elle s’enfonce dans les abymes , pour 
y examiner les fecrets de la nature : 
elle pénétré jufque chez les morts , 
pour y voir les récompenfes des Juf- 
tes & les fuppllces des impies : elle 
comprend toutl’univers. Si ce monde 
ne lui fuffit pas , elle crée des mondes 
nouveaux , qu’elle embellit de de- 
meures enchantées , qu’elle peuple 
de mille habltans divers. Là , compo- 
fantles êtresàfon gré , elle n’enfante 
rien que de parfait : elle enchérit fur 
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réduits a un Principe. 19 
toutes les produftions de la nature. 
C’eft une efpece de magie : elle fait 
illidion aux yeux , à l’imagination, à 
l’efprit même , & vient à bout de pro- 
curer aux hommes , des plaifirs reels , 
par des inventions chimériques. C’eft 
ainfi que la plupart des auteurs ont 
parlé de la Foëlie. 

Ils ont parlé à peu-près de même 
des autres Arts. Pleins du mérité de 
ceux auxquels ils s’étoient livrés , ils 
nous en ont donné des defcriptions 
pompeufes,pour une feule définition 
précife qu’on leur demandolt : ou s’ils 
ont entrepris de nous les définir , 
comme la nature en eft d’elle-même 
très-compliquée , ils ont pris quel- 
quefois l’acceffolrepourl’effentiel, & 
l’effentiel pour l’acceffoire. Quelque- 
fois même entraînés par un certain 
intérêt d’auteur , ils ont profité de 
robl’curité de la matière , &c ne nous 
ont donné que des idées formées fur 
le modèle de leurs propres ouvrages. 

Notre objet dans ce premier T ralté 
eft d’écarter ces nuages , d’établir les 

B ij 



10 Les Beaux Arts 
vrais principes des Arts , & d’en fixer 
les notions avec le plus de précifion 
qu’il fera poffible. 

Il eft divifé en trois Parties. Dans 
la première , on examine quelle peut 
être la nature des Arts , quelles en 
font les parties &c les diftcrcnces ef- 
fentielles. On montre par la qualité 
même de l’efprit humain , que l’imi- 
tation de la natime doit être leur ob- 
jet commun ; & qu’ils ne différent en- 
tr’eux que par le moyen qu’ils em- 
ploient , pour exécuter cette imita- 
tion. Les moyens de la Peinture , de 
la Mufique , de la Danfe , font les 
couleurs , les fons , les geftes ; celui 
de la Poëfie eft le difcours. De forte 
qu’on voit d’un côté , la liaifon inti- 
me & l’efpèce de fraternité qui unit 
tous les Arts (a) tous enfans de la 
Nature , fe propofans le même but , 
fe réglans par les mêmes principes : 

( a ) Etenim omnes ne vînculum , & quafi 
^rtes quce ad huma- cognatione quâdam in- 
nitatem pertinent , ha- terfe continentur. Cic. 
bent quoddam commu- pro Archia Poëta. 
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réduits a un Principe, ii 
de l’autre côté , leurs différences par- 
ticulières , ce qui les fépare & les 
diftingiie entr’eux. 

Après avoir établi la nature des 
Arts par celle du Génie de l’homme 
qui les a produits ; il étoit naturel 
de penfer aux preuves qu’on pouvoit 
tirer du fentiment ; d’autant plus , 
que c’eft le Goiit qui eft le juge-né 
de tous les beaux Arts , &que la Rai- 
fon même n’établit fes réglés , que 
par rapport à lui & p>our mi plaire ; 
& s’il fe trouvoit que le Goût Rit d’ac- 
cord avec le Génie , & qu’il concou- 
rût à prefcrire les mêmes réglés pour 
tous les Arts en général & pour cha- 
cim d’eux en jjarticulier ; c’étoit un 
nouveau dégre de certitude & d’évi- 
dence ajoûté aux premières preu- 
ves. C’eft ce qui a fait la matière 
d’une fécondé Partie , oii on prouve , 
que le bon Goût dans les Arts eftabfo- 
lument conforme aux idées établies 
dans la première Partie ; & que les 
réglés du Goût ne font que des con- 
féquences du principe de l’imitation : 
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Les Beaux Arts 
car fl les Arts font eflentiellement 
imitateurs de la belle Nature ; il s’en- 
fuit ^ue le Goût de la belle Nature 
doit être eflentiellement le bon goût 
dans les Arts. Cette conféquence fe 
développe dans plufîeurs articles , oh 
on tâche d’expofer ce que c’eft que 
le Goût , de quoi il dépend , com- 
ment il fe perd , &c. & tous ces artw 
çles fe tournent toujours en preuve 
du principe général de l’imitation , 
qui embrafle tout. Ces deux Parties 
contiennent les preuves de ralfonne- 
ment. 

Nous en avons ajouté une troifié- 
me , qui renferme celles qui fe tirent 
de l’exemple même des Artiftes. C’efl 
la Théorie vérifiée par la Pratique, 




Digitized by Coogle 



réduits a un Principe, ij 

^ ^ 

▼ ▼ vvv^vVv Vtv ^ 

PREMIÈRE PARTIE. 

Ou l’on établit la nature 
DES Arts par celle du Gé- 
nie QUI LES PRODUIT. 

I L n’eft pas néceflaire de commen- 
cer ici par l’éloge des Arts en géné- 
ral. Leurs bienfaits s’annoncent alTez 
d’eux-mêmes : tout l’Univers en eft 
rempli. Ce font eux qui ont bâti les 
villes , qui ont rallié les hommes 
difperfés , qui les ont polis , adoucis , 
rendus capables de fociété. Defti- 
nés les uns à nous fervir, les autres 
à nous charmer, quelques-uns à faire 
l’un &. l’autre enlemble , ils font de- 
venus en quelque forte pour nous un 
fécond ordre a’élémens , dont la na- 
ture avoitréfervé la.çréationànotre 
indullrie. 

w 

B iv 
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C H A.P I^T R E I. 

Définition , Divifion , (S* Origine des 
Arts en général. 

U N Art en général eft une collec- 
tion ou un recueil de réglés pour faire 
bien , ce qui peut être fait bien ou 
mal. Car ce qui ne peut être fait que 
bien ou que mal n’a pas befoîn d’art. 

Ces réglés ne font que des prin- 
cipes généraux , tirés d’obfervations 
partiailieres plufieurs fois répétées , 
&toûjours vérifiéespai la répétition. 
Par exemple , on a obfervé qu’un 
orateur indifpofoit fes auditeurs, lorf- 
qu’en commençant , il montroit de 
l’orgueil , de l’impudence ; on en a 
tiré la réglé générale qui veut que 
tout exorde foit modede. Ainfi toute 
obfervation renferme un précepte, & 
tout précepte naît d’une obfervation. 

Le premier inventeur des Arts eft 
le befoin , le plus ingénieux de tous 
les maîtres , 6c celui dont les leçons 
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réduits a un Principe. 15 
font le mieux écoutées. Jetté en naif- 
fant , comme le difent Lucrèce & 
Pline , nud fur la terre nuë , ayant 
au-dehors de lui le froid , le chaud , 
l’humidité , les chocs des autres corps, 
au-dedans la faim , la foif , qui l’a- 
vertiflbient vivement de fonger aux 
remedes , l’homme ne put relier long- 
tems dans l’inaélion. Il fe fentit forcé 
de chercher des moyens ; il en trouva. 
Quand il les eut trouvés ; il les per- 
feâionna , pour les rendre d\in ufage 
plus fîir, plus facile , plus complet , 
quand le befoin renaîtroit. Ainfi 
quand il eut fenti , par exemple , l’in- 
commodité de la pluie , il chercha un 
abri. Si ce fut quelque arbre toulîii ; 
il s’avifa bientôt , pour mieux alTurer 
le couvert, d’en ferrer les branches , 
de les entrelacer , de joindre entre- 
elles celles de plufieurs arbres , afin 
de fe procurer un toit plus étendu , 
plus fur, plus commode , pour fa fa- 
mille, pour fes provifions, pour quel- 
ques troupeaux. Enfin les obferva- 
tions s’étant multipliées , l’induflric 
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& le goût ayant ajouté de jour en jour 
aux premiers eflais quelque chofe de 
nouveau , foit pour conlolider l’édi- 
fice , foit pour l’embellir, il s’eft for- 
mé avec le temps cette fuite de pré- 
ceptes qu’ona appellée Architeélure, 
& qui eft l’art de faire des demeures 
folides, commodes & décentes. 

Les mêmes obfervations flirent fai- 
tes fur toutes les autres parties qui 
ont rapport aux moyens de conferver 
la vie , ou de la rendre plus aifée & 
plus douce : c’efl; de - là que font 
venus les Arts de nécellité &c ceux de 
commodité. 

Quand on eut poiirvfi au nécelTalre 
& au commode , il n’y avoit plus 
qu’un pas pour arriver à l’agrément , 
qui eft un troifieme ordre de befoin 
pour les délicats. Car le commode 
tenant une efpece de milieu entre le 
néceflalre & ce qui eft de pur agré- 
ment , mene de l’un à l’autre ; puif- 
que le commode n’eft autre chofe 
qu’un néceflaire alfé , & que , d’un 
autre côté , l’agrément ne femble êtr« 
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réduits a un Principe. 17 
qu’un degré de commodité de plus. 

Ainfi l’on peut dillinguer trois 
efpecesd’Arts , relativement aux fins 
qu’ils fe propofent. « 

Les uns ont pour objet les befolns 
de l’homme : la nature qui l’a expofé 
à mille maux , & qui femble l’aban- 
donner à lui-mcme dès qu’une fois il 
eft né , a voulu que les remedes & les 
préfervatifs qui lui font néceffaires , 
fufl'ent le prix de fon induftrie & de 
fon travail. C’eftde-làque font fortis 
les Arts mécaniques. 

Les autres ont pour objet le plailir. 
Ceux-ci n’ont pu naître que dans le 
feln de la joie & des fentimens que 
produifent l’abondance & la tran- 
quillité : on les appelle les beaux Arts 
par excellence. Tels font la Mufique , 
la Poëfie , la Peinture , la Sculpture , 
& l’Art du gefte ou la Danfe. 

La troifiéme efpece contient les 
Arts qui ont pour ob|et l’utilité ôc 
l’agrément tout à la fois : tels font 
l’Eloquence & l’Architeâure : c’eft le 
befoin qui les a fait éclore , &c le goût 
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qui les a perfeâionnés : ils tiennent 
une forte de milieu entre les deux 
autres efpeces : ils en partagent l’agré- 
ment St rutilité. 

Les Arts de la première efpece 
emploient la nature telle qu’elle ell, 
uniquementpour l’iifage & le fervice. 
Ceux de la troifiéme, l’emploient eiï 
la poliffant , pour le fervice & pour 
l’agrément. Les beaux Arts ne l’em- 
ploient point ; ils ne font que l’imi- 
ter , chacun à leur maniéré : ce qui a 
befoin d’être expliqué , & qui le fera 
dans le chapitre fuivant. Ainfi la na- 
ture feule eft l’objet de tous les Arts. 
Elle contient tous nos befoins & tous 
nos plaifirs ; les Arts mécaniques & 
les Arts de goût ne font faits que 
pour les en tirer. 

Nous ne parlerons ici que des 
beaux Arts , c’eft-à-dire, de ceux 
dont l’objet eft de plaire : & pour les 
mieux connoîtr e remontons à la caufé 
qui les a produits. 

Ce font les hommes qui ont fait 
les Arts : & c’eft pour eux-mêmes 
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qu’ils les ont faits. Ennuyés d’une 
jouiflance trop uniforme des objets 
que leur ofîfoit la Nature toute Am- 
ple , & fe trouvant d’ailleurs dans une 
fituation propre à recevoir le plaifir ; 
ils eurentrecours à leur génie pour 
fe procurer un nouvel ordre d’idées 
& de fentimens , qui réveillât leur 
efprit & ranimât leur goût. Mais que 
pouvoit faire ce génie borné dans fa 
fécondité & dans fes vues , qu’il ne 
pouvoit porter plus loin que la Na- 
ture ? & ayant d’un autre côté à tra- 
vailler pour des hommes dont les fa- 
cultés étoient refl'errées dans les mê- 
mes bornes ? Tous fes efforts durent 
néceffairement fe réduire à faire un 
choix des plus belles parties de la Na- 
ture , pour en former im tout exquis , 
qui fîit plus parfait que la Nature elle- 
même , fans cependant celfer d’être 
naturel. Voilà le principe fur lequel 
a dû néceffairement fe dreffer le plan 
fondamental des Arts , & que les 
grands Artiftes ont fuivi dans tous 
lesfiecles. D’où je conclus : premie- 
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rement, que le Génie , qui eft le pere 
des Arts doit imiter la Nature. Se- 
condement , qu’il ne doit point l’imi- 
ter telle qu’elle eft ordinairement , 
telle qu’elle fe préfente à nous tous les 
jours. Troifiemement , que le Goût, 
pour qui les arts font faits, & qui en 
eft le juge , doit être fatisfait quand 
la Nature eft bien choifie & bien imi- 
tée par les Arts. Ainfi , toutes nos 
preuves doivent tendre à établir l’i- 
mitation de la belle Nature , par la 
nature même du Génie qui les pro- 
duit , par celle du Goût qui en eft 
l’arbitre , & par la pratique des excel- 
lens Artiftes. 
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CHAPITRE II. 

Le Génie na pu produire les Arts qui 
P arC imitation: ceque c' ejl qu imiter. 

la 'Esprit humain ne peut créer 
C|u’improprement : toutes fes produc- 
tions portent l’empreinte d’im mo- 
dèle. Les monllres mêmes , qu’une 
imagination déréglée fe figure dans 
fes délires , ne peuvent être compo- 
fés que de parties prifes dans la Na- 
ture : & fi le Génie , par caprice , fait 
de ces parties un affemblage contraire 
aux loix naturelles ; en dégradant la 
Nature , il fe dégrade lui-même , & 
fe change en une efpece de folie. Les 
limites font marquées , dès qu’on les 
palfe , on fe perd : on fait un chaos 
plutôt qu’un monde , & on caufe du 
défagrément plutôt que du plaifir. 

Le Génie qui travaille pour plaire , 
ne doit donc , ni ne peut fortir des 
bornes de la Nature même. Sa fonc- 


1 
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tion confifte , non à imaginer ce qui 
ne peut être , mais à trouver ce qui 
eft. Inventer dans les Arts , n’eft point 
donner l’être à un objet , c’eft le re- 
connoître où il eft , & comme il eft. 
Et les hommes de génie qui creufent 
le plus , ne découvrent que ce <^ui 
cxiftoit auparavant. Ils ne font créa- 
teurs que pour avoir obfervé ; & ré- 
ciproquement , ils ne font obferva- 
teurs que pour être en état de créer. 
Les moindres objets les appellent. Ils 
s’y livrent : parce qu’ils en rempor- 
tent toujours de nouvelles connoif- 
fances qui étendent le fonds de leur 
efprit , & en préparent la fécondité. 
Le Génie eft comme la terre, qui 
ne produit rien qu’elle n’en ait reçu 
la femence. Cette comparaifon bien 
loin d’appauvrir les Artiftes , ne fert 
qu’à leur faire connoître la fource & 
l’étendue de leurs véritables rlchef- 
fes, qui par-là font immenfes; puif- 
que toutes les connoiflances que l’ef- 
prit peut acquérir dans la nature , 
dévenantle germe de fes produûions 
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dans les Arts , le Génie n’a d’autres 
bornes , du côté de fon objet , que 
celles de l’Univers. 

Le Génie doit donc avoir un ap- 
pui pour s’élever & fe foutenir , & 
cet appui eft la Nature. 11 ne peut la 
créer: il ne doit point la détruire ; il 
ne peut donc que la fuivre & l’imi- 
ter , & par confcquent tout ce qu’il 
produit ne peut être qu’imitation. 

Imiter, c’ell copier un modèle. Ce 
terme contient deux idées. i“. l’ori- 
ginal , ou le prototype , qui porte les 
traits qu’on veut imiter. 1 °. la copie 
qui les reprél’ente. 

La Nature, c’eft-à-dire tout ce qui 
eft, ou que nous concevons aifément 
comme poflible , voilà le prototype 
ou le modèle des Arts. 

Pour expliquer ceci nettement, on 
peut diftinguer , en quelque forte , 
quatre mondes : le monde exiftant , 
c’eft l’Univers aéluel , phyfique , mo- 
ral , civil , dont nous faifons par- 
tie : le monde hiftorique , qui eft 
peuplé de grands noms , &c rempli 
Tome 1. C 



34 Les Beaux Arts 
de faits célébrés : le monde fabuleux 
qui eft rempli de Dieux & de Héros 
imaginaires ; enfin le monde idéal 
ou polîible , oiitous les êtres exiftent 
dans les généralités feulement , & 
d’oîi l’imagination peut tirer des in- 
dividus qu’elle caradérife par tous les 
traits d’exiftence de propriété. 
Ainfi Ariftophane peignoit Socrate , 
fujettiré de la fociété , alors exifi^te. 
Les Horaces font tirés de l’hilloire ; 
Médée ell tirée de la fable : Tartuffe 
du monde pofiible. Voil;\ en général 
ce qu’on appelle Nature. Il faut , con> 
me nous venons de le dire , que l’in-* 
duftrieux imitateur ait toujours les 
yeux attachés fur elle , qu’il la con- 
temple fans ceffe : Pourquoi ? Parce 
qu’elle renferme tous les plans des 
ouvrages réguliers , & les deffeins de 
tous les ornemens qui peuvent nous 
plaire. Les Arts ne créent point leurs 
réglés : elles font indépendantes de 
leur caprice , & invariablement tra- 
cées dans l’exemple de la Nature. 

Quelle eft donc la fondion des 
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Arts } C’eft de tranfporter les traits 
qui font dans la Nature , & de les 
préfenter dans des objets à qui ils ne 
font point naturels. C’eft ainfi que 
le cifeau du Statuaire montre un hé- 
ros dans un bloc de marbre. Le Pein- 
tre par fes couleurs , fait fortir de la 
toile tous les objets vifibles. Le Mu- 
ficien par des fons artificiels, fait gron- 
der l’orage , tandis que tout eft cal- 
me ; ôc le Poète enfin par fon inven- 
tion & par l’harmonie de fes vers , 
remplit notre efprit d’images feintes 
& notre cœur de fentimens fafti- 
ces , fouvent plus charmans que s’ils 
étoient vrais & naturels. D’où je con- 
clus , que les Arts , dans ce qui eft pro- 
prement art , ne font que des imita- 
tions , des reffemblances qui ne font 
point la nature , mais qui paroiffent 
l’être ; & qu’ainfi la matière des beaux 
Arts n’eft point le vrai , mais feide- 
ment le vralfemblable. Cette confé- 

a uence eft affez importante pour être 
éveloppée & prouvée fur le champ 
par l’application. 

C ij 
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Qu’eft-ce que la Peinture ? Une 
imitation des objets vifibles. Elle n’a 
rien de réel , rien de vrai , tout eft 
phantôme chez elle , & fa perfeâion 
ne dépend que de fa reffemblance 
avec la réalité. 

La Mufique & la Danfe peuvent 
bien régler les tons & les gedes de 
l’orateur en chaire , & du citoyen 
qui raconte dans la converfation ; 
mais ce n’eft point encore là , qu’on 
les appelle des Artsproprement.Elles 
peuvent auffi s’égarer, l’une dans des , 
caprices , oîi les Ions s’entrechoquent 
fans deffein ; l’autre dans des fecouf 
fes & des fauts de fantallie : mais ni 
l’une ni l’autre , elles ne font plus 
alors dans leurs bornes légitimes. Il 
faut donc , pour qu’elles foient ce 
qu’elles doivent être , qu’elles revien- 
nent à l’imitation : qu’elles foient 
le portrait artificiel des paffions hu- 
maines. Et c’eft alors qu’on les recon- 
noît avec plalfir, & qu’elles nous 
donnent l’efpece & le degré de fen- 
timent qui nous fatisfait. 
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Enfin la Poëlie ne vit que de fi£Hons. 
Chez elle le Loup porte les traits de 
l’homme puiffant & injufte ; l’A- 
gneau , ceux de l’innocence oppri- 
mée. L’Eglogue nous offre des Ber- 
gers poétiques qui ne font que des 
reffemblances , des images. La Co- 
médie fait le portait d’un Harpagon 
idéal , qui n’a que par emprunt les 
traits d’une avarice réelle. 

La Tragédie n’eft poëfie que dans 
ce qu’elle feint par imitation. Céfar 
a eu un démêlé avec Pompée , ce 
n’eft point poëfie , c’eft hiftoire. Mais 
qu’on invente des difcours , des mo- 
tifs , des intrigues , le tout d’après les 
idées que l’Hiftoire donne des carac- 
tères & de la fortune de Céfar & de 
Pompée ; voilà ce qu’on nomme Poë- 
fie , parce que cela feul eft l’ou- 
vrage du Génie & de l’Art. 

L’Epopée enfin n’eft qu’un récit 
d’aftions poffibles , préfentées avec 
tous les caraéléres de l’exiftence. Ju- 
non & Enée n’ont jamais ni dit , ni 
fait ce que Virgile leur attribue ; mais 
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ils ont pu le faire ou le dire, c’ell 
allez pour la Poëfie. C’eft un men- 
fonge perpétuel, quia tous les carac- 
tères de la vérité. 

Ainfi , tous les Arts dans tout ce 
qu’ils ont de vraiment artificiel , ne 
font que des chofes imaginaires, des 
êtres feints , copiés & imités d’après 
les véritables. C’eft pour cela qu’on 
met fans cefle l’Art en oppofition 
avec la Nature ; qu’on n’entend par- 
tout que ce cri, que c’eft la Nature 
qu’il faut Imiter : que l’Art eft parfait 
quand il la repréfente parfaitement : 
enfin que les chcf-d’œuvres de l’Art, 
font ceux qui imitent fi bien la Na- 
ture , qu’on les prend pour la Naturq 
elle-même. 

Et cette Imitation , pour laquelle 
nous avons tous une difpofition fi 
naturelle, puifque c’eft l’exemple qui 
inftruit & qui réglé le genre-humain , 
\ vivimus ad exempla , cette imitation , 

dis-je, eft une des principales four- 
\ ces du plaifir que caufent les Arts, 
\ L’efprit s’exerce dans la comparaifoa 
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du modèle avec le portrait; 8c le ju- 
gement qu’il en porte , fait fur lui 
une impreflion d’autant plus agréa- 
ble , qu’elle lui eft im témoignage de 
fa pénétration & de fon intelligence. 

Cette doftrine n’ell point nouvelle. 
On la trouve par-tout chez les An- 
ciens. Arillote commence fa Poéti- 
que par ce principe , que la Mulique , 
la Danfe , la Poëfie , la Peinture , 
font des Arts imitateurs (<z). C’eft- 
là que fe rapportent toutes les régies 
de fa Poétique. Selon Platon pour 
être poète , il ne fuffit pas de racon- 
ter , il faut feindre & créer l’aâion 
qu’on raconte. Dans fa République , 
il condamne la Poëfie ; parce qu’é- 
tant effentiellement une imitation , 
les objets qu’elle imite peuvent in- 
térefler les mœurs ( ^ ). 

(a) riMai jvyXa- l’explique d’une ma- 
tiufiv iuffat T» niere ü claire, qu’il 

Poët. cap. i. n’eft pas poffible de 
(i) Plutarque cite s’y refufer. u Platon 
fur cette matière l’au- » lui - même , dit-il , 
toritë de Platon , 8c » a enfeigné que la 
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Horace a le même principe dans 
fon Art poétique. 

Si fautoris eges aulaa manentîs 

Ætails cujufque notandt fine tihi mores / 
Mohilibtifqut décor natures dandus & annis. 


Pourquoi obferver les mœurs , les 


» Poëfie ne confifte 
n que dans la fable : 
» & il définit la fa- 
» ble un récit men- 
« teur refiemblant à 
n la vérité : ainli il 
J) n’y a rien de réel. 
>1 Le récit dit ce qiii 
» eft : la fable eft 1 1 - 
» mage & la refiem- 
« blance du récit. Et 
» il y a aufiî loin de 
» celui qui fait la fa- 
» ble à celui qui fait 
j> le récit , que de ce- 
J) lui qui a fait le ré- 
n cit » à celui qui a 
V fait l’adion ; » nsiu- 

T(K» TTfp» /tuSo'a’Cfî’oUf 
f0Tir , Ka) n.\aT4ir 
fipj’HEr , &C. De çlor. 
Atben. M. de Eon- 


tenelle a exprimé l.i 
même pcnfée dans fa 
lettre aux Auteurs 
du Journ. des Sça- 
vans, tom. S. de la 
derniere édition : 
» Un grand Poète , 
» dit-il, fi on entend 
» par ce mot , ce que 
» l’on doit , eft ce- 
» lui qui fait , qui 
» invente , qui crée. 
>> La vraie Poëfie d’u- 
» ne piece de théa- 
” tre, c’eft toute fa 
« conftitution inven- 

« tée & créée 

» & Polieuéle ou 
» Cinna en profe lè- 
» roient encore d’ad- 
» mirables produc- 
I» tions d’un Poète >u 
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etudier ? N’eft-ce pas à deflein de les 
copier ? 

Refpicere extmpUr morum vitaque jubeho 
Doclum imicacotem » & yivas hinc ductre voces» 

Vivas voces ductre , c’eft ce que 
nous appelions peindre d’après na- 
ture. Et tout n’eft-il pas dit dans ce 
feul mot : Ex nota fiHum carmen fe~ 
quar ? Je feindrai, j’imaginerai d’a- 
près ce qui ell: connu des hommes : 
on y fera trompé , on croira voir la 
nature elle-même , &c qu’il n’eft rien 
de li aifé que de la peindre de cette 
forte : mais ce fera une fî£Hon , un 
ouvrage de génie , au-deffus des for- 
ces de tout efprit médiocre , fudee. 
multhm fmjlràque labortt. 

Les termes mêmes dont les Anciens 
fe font fervis en parlant de Poëfie , 
prouvent qu’ils la regardoient com- 
me ime imitation. Les Grecs difoient 
wo/e7v & Les Latins tradui- 

foient le premier terme par facere; 
les bons Auteurs difent facere poema , 
c’eft-à-dire , forger , fabriquer , créer ; 
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& le fécond , ils l’ont rendu , tantôt 
par fingere , tantôt par imitan , qui 
fignifient autant une Imitation arti- 
ficielle , telle qu’elle eft dans les Arts , 
qu’une imitation réelle & morale , 
telle qu’elle eft dans la foclété. Mais 
comme la fignlficatlon de ces mots a 
été dans la fuite des temps etendue , 
ou détournée , ou reflerrée ; elle a 
donné lieu à des méprlfes , & répan- 
du de robfcurité fur des principes qui 
etoient clairs par eux-mêmes , dans 
les premiers Auteurs qui les ont éta- 
blis. On a entendu par fiction , les 
fables qui font intervenir le mlnlftere 
des dieux, & qui les font agir dans une 
aâlon ; parce que cette partie de la 
fidion eft la plus noble. Par imita- 
tion , on a entendu non une copie 
artificielle de la Nature , qui confifte 
précifément à la repréfenter , à la 
trefaire , wTrottp'mir : mais toutes fortes 
d’imitations en général. De forte que 
ces termes n’ayant plus la même figni- 
fication qu’autrefols , ils ont cefTé d’è* 
tr e propres à caraélérifer la Pocfie , & 
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rendu le langage des Anciens inintel- 
ligible à la plupart des lefteurs. 

De tout ce que nous venons de 
dire , il réfulte , que la Poëfie ne fub- 
fifte que par l’imitation. Il en eft de 
même de la Peinture , de la Danfe , 
de la Mufique : rien n’eft réel dans 
leurs ouvrages : tout y eft imaginé , 
feint , copié , artificiel. C’eft ce qui 
fait leur caraftere eflentiel par oppo- 
fition à laNature. 

CHAPITRE III. 

Te Génie ne doit point imiter laNature 
telle quelle ejl. 

T i E Génie & le Goût ont une liai- 
fon fi Intime dans les Arts, qu’il y a 
des cas oii on ne peut les unir lans 
qu’ils paroilTent fe confondre , ni les 
féparer , fans prefque leur ôter leurs 
fonftions propres. C'eft ce qu’on 
éprouve ici, où il n’eft pas poftible 
de dire ce que doit faire le Génie , en 
imitant la Nature , fans fuppofer le 
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Goût qui le guide. Nous avons été 
obligés de toucher ici au moins lé- 
gèrement cette matière , pour pré- 
parer ce qui fuit ; mais nous réfer- 
vons à en parler plus au long dans 
la fécondé Partie. 

Ariftote compare la Poëfie avec 
l’Hiftoire. Leur différence , félon lui , 
n’ell point dans la forme ni dans le 
ftyle, mais dans le fonds des chofes. 
Mais comment y eft-elle ? L’Hiftoire 
peint ce qui a été fait: la Poëfie, ce 
qui a pu être fait. L’une eft liée au 
vrai , elle ne crée ni aftions , ni ac- 
teurs. L’autre n’eft tenue qu’au vrai- 
femblable : elle invente : elle imagine 
à fon gré : elle peint de tête. L’Hifto- 
rien tîonne des exemples tels qu’ils 
font , fouvent imparfaits. Le Poëte 
les donne tels qu’ils doivent être. Et 
c’eft pour cela que, félonie même 
Philofophe , la Poëfie eft plus phi- 
lofophique & plus inftruéîive que 
l’Hlftoirc ( a ). 

(d) Aïo ^ çixm^o- \ irtivfiç intfiaç terir^ 
tffw na'i Pottk. cap. 9, 
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Sur ce principe , il faut conclure 
que fi les Arts font imitateurs de la 
Nature ; ce doit être une imitation 
fage & éclairée qui ne la copie pas 
fervilement ; mais qui choififlant les 
objets & les traits , lés préfente avec 
toute la perfeâion dont ils font fuf- 
ceptibles : en un mot , ime imitation , 
où on voie la Nature , non telle 
qu’elle eft en elle-même , mais telle 
qu’elle peut être , & qu’on peut la 
concevoir par l’efprlt. 

Que fit Zeuxis quand il voulut 
peindre une beauté parfaite ? Fit-il le 
portrait de quelque beauté particu- 
lière , dont fa peinture fîit rhiftolré } 
11 raffembla les traits féparés de plu- 
fieurs beautés exlllantes : ( a ) il fe 


(a) Prabcte quccfo , 
inquit , ex i(lis vir^- 
nibus formofiffimas , 
dum pingo id qiiod 
poUiciius fum vobis , 
ut mutum in Jîmu- 
lachrum ex animait 
exempta veritas trans- 
feratur . . . ILle autem 
•^uinque delegit,.. Ne- 


que enim putavit om- 
nia quee quxreret ad 
venujlatem , uno in 
corpore fe reperire pof- 
fe ; ideb quod nihil 
fimpUci in genert' om- 
nibus ex partibus per- 
fedum natura expoli- 
vit. Cic. 1. 2 . dç Inv. 
c. I. 
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forma dans l’efprit une idée faflice 
qui réfulta de tous ces traits réunis : 
& cette idée fut le prototype , ou le 
modèle de fon tableau, qui fut vrai- 
femblable & poétique dans fa tota- 
lité , & ne fut vrai &c hiftorique que 
dans fes parties prifes féparément. 
Voilà l’exemple donné à tous les ar- 
tiftes : voilà la route qu’ils doivent 
fuivre , & c’eft la pratique de tous 
les grands maîtres fans exception. 

Quand Molière voulut peindre la 
Mifantropie , il ne chercha point dans 
Paris un original , dont fa plece fût 
une copie exaûe : il n’eût fait qu’une 
hlftoire , qu’un portrait : il n’eût inf- 
trultqu’à demi. Mais il recueillit tous 
les traits d’humeur noire qu’il pou- 
voit avoir remarqués dans les hom- 
mes : il y ajouta tout ce que l’effort 
de fon génie put lui fournir dans le 
même genre ; & de tous ces traits 
rapprochés &c affortls , il en figura im 
caraftere unique , qui ne fut pas la 
^epréfentation du vrai, mais celle du 
vraifemblable. Sa Comédie ne fut 
point l’hiftoire d’Alcefle, mais la pein- 
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ture d’Alcefte fut rhiftoire de la Mi- 
fantropie prife en général. Et par-là 
ilainllrult beaucoup mieux que n’eiit 
fait un Hiftorien fcnipuleux , qui eût 
raconté quelques traits véritables 
d’un mifantrope réel (<7). 

Ces deux exemples fufîifent pour 
donner , en attendant , une idée claire 
& diftinfle de ce qu’on appelle la 
belle Nature. Ce n’eft pas le vrai 
qui eft ; mais le vrai qui peut être , 


(/i) « Platon , dit 
» Maxime de Tyr , 
T) dijjert. 7. a fait dans 
rt fa République de 
» même que les Sta- 
» tuaires , qui raifem- 
■n blent les plus beaux 
» traits de différens 
j> corps pour en coni- 
» pofer im feul d’une 
■n beauté parfaite ; 
» & dont aucune 
» beauté naturelle 
I) ne peut approcher 


» pour le choix , le 
» concert , la régu- 
» larité de toutes fes 
n paaies ». On di- 
foit chez les anciens : 
il tù. beau comme 
une flatue. Et c’eft 
dans un pareil fens 
que Juvenal pour ex- 
primertoutes les hor- 
reurs pc^ibles d’une 
tempête , l’appelle , 
Tempête Poétique : 


Omnia fiuHf 
Talîa , tim graviter , fi quande Poïüea furgit 
Teatptftat, Sac. XII. 
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le beau vrai , qui eft repréfenté 
comme s’il exiftoit réellement, & 
avec toutes les perfections qu’il peut 
recevoir (a). 

Cela n’empêche point que le vrai 
& le réel ne puiffent être la matière 
des Arts. Ce font les Mufes qui s’en 
expliquent ainfi elles -mêmes dans 
Hefiode (l>). 

Souvent par Tes couleurs l’adrelTe de notre Art , 
Au raenfonge du vrai fait donner l’apparence > 
Mais nous Tarons audi par la même puiflance > 
Chanter la vérité fans mélange Sc fans fard. 

Si un fait hiftorique fe trouvoit 
tellement taillé , qu’il pCit fervir de 


( Il ) La qualité de 
l’objet n’y fait rien. 

, Que ce foit un hy- 
dre, un avare , un 
faux dévot , un Né- 
ron , dès qu’on les 
préfentés avec tous 
les traits qui peuvent 
leur convenir, on a 


peint la belle Na- 
ture. Que ce foit les 
Furies ou les Grâ- 
ces , il n'importe. 
Cicéron dit: Gorgo- 
nis os pulchenimum. 
crlnitum anguibus, 4. 
in Verr. 


(é) Wfity » 

IJ'MiY eT’ÉÛT’ thXS^v «\nHa fivinsdiai. 

plan 
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Î >lan à un poëme , ou à un tableau ; 
a Peinture alors &c la Poèfie l’em- 
ploieroient tomme tel, & uferoient 
de leurs droits d’un autre côté , en 
inventant des circonftances , des con- 
traires , des fituations , &c. Quand 
Le Brun peignoit les batailles d’A- 
lexandre , il avoit dans l’Hiftolre , le 
fait , les aéleurs , le lieu de la fcene ; 
cependant quelle Invention ! quelle 
poëfie dans fon ouvrage ! la difpofi- 
tion , les attitudes , l’exprellion des 
fentimens , tout cela étoit rélërvé à 
la création du Génie. De même le 
combat des Horaces , d’hilloire qu’il 
etoit fe changea en poëme dans les 
mains de Corneille , & le triomphe de 
Mardochée , dans celles de Racine. 
L’Art bâtit alors fur le fonds de la 
vérité. Et il doit la mêler fi adroite- 
ment avec le menfonge , qu’il s’en 
forme un tout de même nature ; 

Atque tut mentîtur^ fie vêtis falfis remifcêty 
Primo ne medium y medio ne diferepet imum» Hor* 

C’eft ce qui fe pratique ordinaire- 
Tome I. D 
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niént dans les Epopées , dans les Tr»- . 
gcdies , dans les Tableaux hiftori- 
ques. Comme le fait n’efl: plus entre 
les mains de l’Hiftoire , mais livre au 
pouvoir de l’Artifle , à qui il eft per- 
mis de tout ofer pour arriver à fon 
but ; on le pétrit de nouveau , fi J’ofe 
parler ainli , pour lui faire prendre 
line nouvelle forme : on ajoute , on 
retranche , on tranfpofe. Si c’eft un 
Poëme , on ferre les nœuds , on pré-- 

pare les dénouemens , &c car 

on fuppofe que le germe de tout cela: 
çft dans l’Hiuoire , & qu’il ne s’agit 
que de le faire éclore. S’il n’y eft 
point, l’Art alors jouit de tous fes 
^oits dans toute leur étendue , il 
crée tout ce dont il a befoin. C’eft un 
privilège qu’on lui accorde , parce 
qu’il eft obligé de plaire. 
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CHAPITRE IV. 

Dans quel état doit être U Génie pouf 
imiter la belle Nature. 

L Es Génies les plus féconds ne fen- 
tentpas toujours la préfence des Mu- 
fes. Ils éprouvent des temps de fé- 
chereffe & de ftérilité. La verve de 
Ronfardqui étoitné Poëte , avoit des 
repos de plufieurs mois. La Mufe de 
Milton avoit des inégalités dont fon 
ôuvrage fe reffent ; & pour ne point 
parler de Stace, de Claudicn, & de 
tant d’autres , qui ont éprouvé des 
retours de langueur & de foibleffe , 
le grand Homere ne fommeilloit-il 
pas quelquefois au milieu de fes hér- 
ros & de fes dieux ? Il y a donc des 
momens heureux pour le génie ; lorf- 
que l’ame enflammée comme d’un 
feu divin fe repréfente toute la na- 
ture, & répand fur les objets cet 
efprit de vie qui les anime , ces traits 

D ij 
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touchants qui nous féduifent ou 
nous raviffent. 

Cette fituation de l’ame fe nomme 
Enthoujîafme , terme que tout le 
monde entend affez, & que prefque 
perfonne ne définit. Les idées qu’en 
donnent la plupart des Auteurs pa- 
roiffent fortir plutôt d’une imagina- 
tion etonnée 6c frappée d’enthou- 
fiafme elle-même , que d’un efprit 
qui aitpenfé ou réfléchi. Tantôt c’eft 
une vifion célefle , une influence divi- 
ne , un efprit prophétique : tantôt 
c’eft urie ivrelTe , ime extafe , une joie 
mêlée de trouble & d’admiration en 
préfence de la Divinité. Avoient-ils 
deflein par ce langage emphatique de 
relever les Arts, & de dérober aux 
prophanes les myfteres des Mufes ? 

Pour nous qui cherchons à éclair- 
cir nos idées , écartons tout ce fafte 
allégorique qui nous offuftjue. Confi- 
déronsl’enthoufiafme comme un phi- 
lofophe confidere les grands , fans 
aucun égard pour ce vain étalage qui 
l’environne 6c qui le cache. 
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La Divinité qui infpire les auteurs 
excellens quand il compofent, eft 
femblable à celle qui anime les hé- 
ros dans les combats : 

Sua cui^e Deus fit dira Cupide» 

Dans ceux-ci , c’eft l’audace , l’in- 
trépidité naturelle , animée par la pré- 
fence même du danger. Dans les au- 
tres , c’ell un grand fonds de génie , 
une juftelTe d’efprit exquife , une ima- 
gination féconde , & fur-tout un cœur 
plein de feu noble , & qui s’allume 
aifémentàlavue des objets. Cesames 
privilégiées prennent fortementl’em- 
preinte des chofes qu’elles conçoi- 
vent , & ne manquent jamais de les 
reproduire avec un nouveau carac- 
tère d’agrément & de force qu’elles 
leur communiquent. 

Voilà lafource & le principe de 
l’Enthoufiafme. On fent déjà quels 
doivent en être les effets par rapport 
aux Arts Imltateursde la belle Nature. 
Rappelions-nous l’exemple de Zeii- 
xis. La Nature a dans fes trélors tous 

D lij 
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les traits dont les plus belles imita- 
tions peuvent être compofées: ce 
font comme des etiides dans les ta- 
blettes d’un Peintre. L’Artifte qui eû 
effentiellement obfervateur , les re- 
connoît , les tire de la foule , les 
affemble. Il en compofe dans fon 
efprit un Tout dont il conçoit une 
idée vive , qui le remplit. Bientôt fan 
feu s’allume , à la vue de l’objet : il 
s’oublie : fon ame palTe dans les cho- 
fcs qu’il crée : il eft tour à tour Cinna . 
Augufte , Phedre , Hippolite ; & u 
c’eft un La Fontaine , il eft le Loup 
& l’Agneau , le Chêne & le Rofeau. 
C’eft dans ces tranlports qii’Homere 
voit les chars & les courfiers des 
Dieux : que Virgile entend les cris 
affreux de Phlegias dans les ombres 
infernales : & qu’ils trouvent l’un &c 
l’autre des choies qui ne font nulle 
part , & qui cependant font vraies ; 

• • . • Po'cta cum tabulas cepit fihl y 

Q jarit quod nufquam eft gentium » reperit toi 
men (a). 

(4) Plaut. 
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C’eft pour le même effet que ce 
même enthoufiafme eft néceffaire 
aux Peintres & aux Muficiens. Ils doi- 
vent oublier leur état , fortir d’eux- 
tnêmes & fe mettre au milieu des 
chofes qu’ils veulent reprcfenter. 
S’ils veulent peindre une bataille ; ils 
fe tranfportent , de mêrtie que le 
Poëte , au milieu de la mêlée : ils en- 
tendent le fracas des armes , les cris 
des mourans : ils voient la fureur , le 
carnage , le fang. Ils excitent eux- 
mêmes leur imagination , jufqu’à 
ce qu’ils fe fentent émus , faifis , 
effrayés : alors , Dzm ecce Deus: qu’ils 
chantent , qu’ils peignent , c’eft un 
dieu qui les infpire : 

• • • . BelU h^rriim hellü ^ 

Et Tibrim multo fpumantem fanguine cemo («)• 

C’eft ce que Cicéron appelle , mentis 
viribus excitari , divino fpiritu afflari. 
( ^ ) Voilà la fureur poétique : voilà 
i’Enthoufiafme : voilà le dieu que le 
Poëte invoque dans l’Epopée , qui 

( '* ) Virg. En. €. (i) Pfo Archia Poëta. 

D iv 
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infpîre les héros dans la Tragédie , qui 
fe transforme en fimple bourgeois 
dans la Comédie , en berger dans l’E- 
glogue , qui donne la raiîon & la pa- 
role aux animaux dans l’Apologue , 
enfin le dieu qui fait les vrais Peintres, 
les Muficiens & les Poètes. 

Accoutumé que l’on eft à n’exiger 
l’Enthoufiafme que pour le grand feu 
de la Lyre ou de l’Epopée , on eft 
peut-être furpris d’entendre dire qu’il 
eft néceffaire même pour l’Apologue, 
Mais , qu’eft-ce que l’Enthoufiafme } 
Il ne contient que deux chofes : une 
vive repréfentation de l’objet dans 
l’efprit, ôc une émotion du cœur 
proportionnée à cet objet, (a) Ainft 
de même qu’il y a des objets fimples , 
nobles , fublimes , il y a aufli des 


(a) Dans les oc- 
cafions qui deman- 
dent de l’enthoufiaf- 
me , le Dieu n’en- 
leve pas l’homme 
u’il fait agir , dit 
lutarque , il ne fait 
que liû donnçr des 


idées vives, lefquel- 
les idées produifent 
des fentimens qui 
leur répondent. OuJ'’ 

cp^uàf , 

ÇavTatias ôp/iœr 

<r7n«ûf. Vie de Cq- 
riçl. 
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enthoufiafmes qiii leur répondent , & 
que les Peintres , les Miificiens , les 
Poètes fe partagent félon les degrés 

3 u’ils ont embrafles ; & dans lefquels 
eft néceflaire qu’ils fe mettent tous, 
fans en excepter aucun , pour arri- 
ver à leur but, qui eft l’expreflion dç 
la Nature dans fon beau. Et c’eft pour 
cela que La Fontaine dans fes Fa- 
bles , & Moliere dans fes Comédies, 
font poètes, & aufli grands poètes 
que Corneille dans fes Tragédies , ÔC 
Roufteau dans fe$ Odes, 
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CHAPITRE V. 

Dt la manicre dont Us Arts font leur 
imitation. 

J UsQu’ici on a tâché de montrer 
que les Arts confiftoient dans l’imi- 
tation; & que l’objet de cette imi- 
tation étoit la belle Nature repréfen- 
tée à l’efprit dans l’enthoufiafme. Il 
ne relie plus qu’à expofer la maniéré 
dont cette imitation le fait : & par-là , 
on aura la différence particulière des 
Arts, dont l’objet commim ell l’imi- 
tation de la belle Nature. 

On peut divifer la Nature par rap- 

Î >ort aux beaux Arts en deux parties : 
’ime qu’on faifit par l’organe de la 
vue , & l’autre par celui de l’oule : 
car les autres fens font ftériles pour 
les beauxArts. La première partie ell: 
l’objet de laPeinture , qui repréfente 
fur un plan tout ce qui ell: vifible. Elle 
ell celui de la Sculpture , qui le repré- 
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fente en relief : & enfin celui de l’Art 
du gefte, qui eft une branche des deux 
autres Arts que je viens de nommer, 
& qui n’en différé , dans ce qu’il em- 
bralTe , que parce que le fujet auquel 
on attache les geftes dans la Danfe 
eft natiu-el & vivant , au lieu que la 
toile du Peintre & le marbre du Scul- 
pteur ne le font point. 

La fécondé partie eft l’objet de la 
Mufique confidérée feule & comme 
un chant ; en fécond lieu de la Poëfie 
qui emploie la parole , mais la parole 
mefurée & calculée dans tous fes 
fons. 

Ainfi la Peinture imite la belle Na-» 
tare par les couleurs, la Sculpture par 
les reliefs , la Danfe par les mouve- 
mens & par les attitudes du corps, 
La Mufique l’imite par les fons inar-» 
ticulés , & la Poëfie enfin par la pa-» 
rôle mefurée. Voilà les caraftères 
diftin£Hfs des Arts principaux. Et s’il 
arrive quelquefois que ces Arts fe 
mêlent & fe confondent, comme, 
par exemple, dans la Poëfie, fi la< 
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Danfe fournit des geftes aux aûeurs 
fur le théâtre ; fi la Mufique donne le 
ton de la voix dans la déclamation ; fi 
le pinceau décore le lieu de la fcene ; 
ce font des fervices qu’ils fe rendent 
mutuellement , en vertu de leur fin 
commune & de leur alliance réci- 
proque , mais fans préjudice à leurs 
droits particuliers & naturels. Une 
Tragédie fans geftes , fans mufique , 
fans décoration, eft toujours un poè- 
me. C’eft une imitation exprimée par 
le difcours mefuré. Une Mufique lans 
paroles eft toujours mufique. Elle 
exprime la plainte & la joie indépen- 
damment des mots, qui l’aident, à 
la vérité , mais qui ne lui apportent , 
ni ne lui ôtent rien qui altéré fa na- 
ture & fon eflence. Son expreflion 
eflentielle eft le fon , de même que 
celle de la Peinture eft la couleur , 
& celle de la Danfe le mouvement 
du corps. Cela ne peut être contefté. 

Mais il y a ici une chofe à remar- 
quer : c’eft que de même que les Arts 
doivent choifir les defleins de la Na-»^ 


Digitized by Googl 



Réduits A un Principe. 6 t 
tvire & les perfeûioiiner , ils doivent 
choifir auffi & perfeftionner les ex- 
prelîions qu’ils empruntent de la Na- 
ture. Ils ne doivent point employer 
toutes fortes de couleurs , ni toutes 
fortes de fons : il faut en faire un 
jufte choix & un mélange exquis : il 
faut les allier , les proportionner , les 
nuancer, les mettre en harmonie. Les 
couleurs & les fons ont entr’eux des 
fympathies & des répugnances. La 
Nature a droit de les unir félon fes 
volontés, mais l’Art doit le faire félon 
les réglés. Il faut non-feulement qu’il 
ne blelfe point le goût , mais qu’il le 
flatte, & le flatte autant qu’il peut 
être flatté. 

Cette remarque s’applique égale- 
ment à la Poëfie. La parole qui eu fon 
inftrument ou fa couleur , a chez elle 
certains degrés d’agrément qu’elle n’a 
point dans le langage ordinaire : c’ell 
le marbre choifi, poli, &c taillé, qui 
rend l’édifice plus riche, plus beau , 
plus folide. Il y a un certain choix de 
mots , de tours , fur-tout une certaine 
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harmonie régulière qui donne à fort 
langage quelque choie de furnaturel 
qui nous charme & nous enleve à 
nous-mêmes. Tout cela a befoin d’ê- 
tre expliqué avec plus d’étendue , Sc 
le fera dans latroifieme Partie. 

Définitions des Arts. 

Il eft aifé maintenant de définir les 
Arts dont nous avons parlé jufqu’ici. 
On connoît leur objet, leur fin, leurs 
fondions , & la maniéré dont ils s’en 
acquittent ; ce qu’ils ont de commun , 
qui les unit ; ce qu’ils ont de propre^ 
qui les fépare & les diftingue. 

On définira la Peinture , la Scul- 
pture , la Danfe , une imitation de 
la belle Nature exprimée par les cou* 
leurs , par le relief, par les attitudes. 
Et la Mufique & la Poëlie , l’imi- 
tation de la belle Nature exprimée 
par les fons, ou par le difcours me- 
furé (a). On dira dans la fécondé 

(<j) M. Schlegel térature Allemande , 
célébré dans la lat- & Paileur de Zerbil, 
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Partie en quoi confiée la belle Na- 
ture. 

Ces dé^nitî<Mis font fimples , elles 
font conformes à la nature du génie 

qui a fait l’honneur à fon fuffrage , & com- 
cet Ouvrage de le tra- bien je ferois flatté de 
duire en Allemand , l’obtenir fans reftric- 
prétend que le prin- tion. 
cipe de l’imitation « Dans mon pre- 
n’eft pas univerfel » mier travail , dit 
pour la Poëfie. Il ex- » M. S. {Prif. de fa 
pofe fes raifons dans » 2. Ed. ) j’avois eu 
des notes & des dif- » quelque doute fur 
fertations favantes » l’étendue du prin- 
qui accompagnent la n cipe univerfel de 
Traduélion. M. Hu- » l’imitation , qui 
ber qui nous a fait » étant fuffifant pour 
connoître fi avanta- » les autres Arts , 
geufement le goût & » m’avoir paru ne 
le génie de fa nation « pas l’être pour la 
par fa belle Traduc- » Poefie. L’examen 
tion du Poëme d’A- » plus réfléchi m’a 
bel, ayant bien voulu » confirmé dans ma 
me donner le précis » penfée ». 
de ces objeftions. Voici en peu de 
j’ai cru que je devois mots le raifonnement 
yrépondre.tantpour de M. S. L’imitation 
éclaircir la matière de la Nature n’eft 
de plus en plus , que pas le principe uni- 
pour montrer à M. S. que en fait de Poëfie 
le cas que je fais de lî la Nature même 
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3 ui produit les Arts, comme on vient 
e le voir. Elles ne le font pas moins 
aux loix du goût , on le verra dans la 


peut être fans imita- 
tion l’olnet de la 
Poëfie. Or la Na- 
ture , &c. donc.... 

On lui répond, 
que la fécondé pro- 

f )ofition de fon rai- 
bnnement eft vraie 
de toute vérité , mais 
qu’on la trouve en- 
teignée partout dans 
l'Ouvrage dont il 
s’agit & principale- 
ment dans les chap. 
a & 3, delai. Partie. 

C’eû donc dans la 
première propofi- 
tion qu’il y a quel- 
que équivoque ou 
quelque mal -enten- 
du. Il ne s’agit d’un 
bout à l’autre dans le 
livre attaqué par M. 
Schlegel que de la 
nature choifie & em- 
bellie autant qu’elle 
peut l’être par le Gé- 


nie & par le Goût. 
On tâche d’y prou- 
ver par tout que dans 
la Poëfie comme ail- 
leurs il faut rendre 
le beau & le bon en 
fuivant la Nature , 
hors de laquelle il 
n‘y a rien de bien. 
Falloir -il faire deux 
principes , l’un pour 
la Nature parfaite 
rendue fans art & 
fans choix , lorfque 
par hazard elle n’en 
a pas befoin ; l’autre 
pour la nature ren- 
due avec art & choix, 
parce que , elle ne fe 
préfente prefque ja- 
mais fans défaut à 
l’Artifte qui veut la 
rendre ? C’eût été 
s’embarraffer d’une 
Métaphyfique trop 
fubtile, & peut-être 
déplacée. Dans tous 
fécondé 
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fécondé Partie. Enfin elles convien- 
nent à tous les efpeces d’ouvrages qui 
font véritablement ouvrages de l’Art. 
On le verra dans la troifieme. 


les genres de Poë- 
fie , peignez la fim- 
ple vérité , fi elle eft 
alTez belle & alTez 
riche pour les Arts , 
finon , choifilTez Tes 
plus beaux traits : 
voilà l’abrégé des 
règles. Si dans le pre- 
mier cas le Goût & le 
Génie ne font point 
appellés pour former 
le tableau , ils le fe- 
ront pour en juger , 
& ils le jugeront par 
le principe de l’imi- 
tation. Quelle autre 
réglé pourroient - ils 
prendre , puifqu’en 
tout genre , juger 
c’eft comparer ? On 
peut oppofer à M. S. 
un favant de fa na- 
tion qui femble avoir 
lu fes Remarques. 
M. Ramier célèbre 
Tomi /. 


Profefleur à Berlin , 
parle ainfi dans la 
préface de la T raduc- 
tion qu’il a faite aufli 
du même Ouvrage. 
U Pour les principes 
» de cet Ouvrage & 
» les critiques qu’on 
n en a faites , je n’en 
» parle point. J’au- 
» roispu en faire moi- 
» même avec quel- 
» que vraifemblan- 
» ce. Mais compa- 
n rant l’Auteur avec 
» lui-même , & rap- 
» prochant fes idées 
» les unes des autres , 
» je me fuis apperçu 
» qu’il n’avoit be- 
« loin que d’être lû 
» avec l’application , 
» que chaque £cri- 
» vain a droit d’at- 
» tendre de fon lec- 
» leur ». 


E 
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CHAPITRE VI. 

En quoi tEloqmnct & V Architt^urt 
différent des autres Arts. 

I Lfaut fe rappeller un moment , la 
divifion des Arts que nous avons pro- 
pofée ci-defllis. Les uns furent inven- 
tés pour le feul befoin ; d’autres pour 
le plaillr ; quelques-uns durent leur 
nailTance d’abord à lanéceffité ; mais , 
ayantfu depuis fe revêtird’agrémens, 
ils fe placèrent à côté de «eux qu’on 
appelle beaux Arts par honneur. C’eft 
ainfi que l’Architeâure ayant changé 
en demeures riantes & commodes , 
les antres que le befoin avoit creufés 
pour fervir de retraite aux hommes, 
mérita parmi les Arts , une diftinc- 
tion qu’elle n’avoit pas auparavant. 

Il arriva la même choie à l’Elo- 
quence. Le befoin qu’avoient les 
hommes de fe communiquer leurs 
penfées & leurs fentimens, les fit 
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Orateurs & Hiftoriens , dès qu’ils sù- 
1-ent faire ufage de la parole. L’expé- 
rience , le temps , le goût ajoutèrent 
à leurs difcours , de nouveaux degréà 
de perfeéHon. Il fe forma un Art qu’on 
appella Eloquence, & qui, même 
pour l’agrément , fe mit prefque au 
niveau de la Poëfie. Sa proximité , & 
fa reffemblance avec celle - ci , lui 
donnèrent la facilité d’en empnmter 
les ornemens qui pouvoient lui con- 
venir , 8c de fe les ajufter. De-là vin- 
Tent les périodes arrondies , les anti- 
thèfes concertées , les portraits frap- 

I )és , les allégories foutenues : de- là , 
e choix des mots, l’arrangement des 
phrafes, la progreffion fimmétriquè 
de l’harmonie. Ce fut l’Art qui fervii 
alors de modèle à la Nature ; ce qui 
arrive fouvent: (a ) mais à une con- 
dition , qui doit être regardée com- 
me la baie effentielle ôc la réglé fon- 
damentale de tous les Arts : c’eft que j 
dans les Arts qui font pour l’ufage , 
Fagrément prenne le caraftère de la 
(<j) Voye2 le chap. 9. de la a. part. 
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néceffité même : tout doit y paroître 

f >our le befoln : De même que dans 
es Arts qui font deftinés au plaifir , 
l*utillté n’a droit d’y entrer, que quand 
elle eft de caraâère à procurer le 
même plaifir, que ce qui aurolt été 
imaginé uniquement pour plaire. 
Voilà la réglé. 

Alnfi de même que la Poéfie , ou 
la Sculpture, ayant pris leurs fujets 
dans l’Hifioire, ou dans la Société, 
fe juftlfieroient mal d’un mauvais 
ouvrage , par la vérité du modèle 
qu’elles auroient fuivi ; parce que ce 
n’eft pas le vrai qu’on leur demande , 
mais le beau : De même aulfi l’Elo- 
quence &l’Archîte£hire mériterolent 
des reproches , fi le deflêin de plaire 
y paroiffoit. C’eft chez elles que l’Art 
rougit quand il eft apperçu. Tout ce 
qui n’y eft que pour l’ornement , eft 
vicieux. La railon eft, que ce n’eft 
pas un amufement qu’on leur deman- 
de , mais un fervice. 

Il y a cependant des occafions , oii 
l’Eloquence üc l’Architeâure peu- 
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vent prendre l’effor. Il y a des héros à 
célébrer , & des temples à bâtir. Et 
comme le devoir de ces deux Arts eft 
alors d’imiter la grandeur de leur ob- 
jet, & d’exciter l’admiration des hom- 
mes ; il leur eft permis de s’élever 
de quelques degrés , & d’étaler tou- 
tes leurs richefles : fans cependant, 
s’écarter trop de leur fin originaire , 

3 ui eft le befoin & l’ufage. On leur 
emande le beau dans ces occafions , 
mais un beau , qui foit d’une utilité 
réelle. 

Que penferoit - on d’un édifice 
fomptueuxquine feroit d’aucun ufa- 
ge ? La dépenfe comparée avec l’inuti- 
lité , formeroit une oifproportion dé- 
fàgréable pour ceux qui le verroient , 
& ridicule pour celui qui l’auroit fait. 
Si l’édifice demande de la grandeur , 
de la majefté , de l’élégance , c’eft tou- 
jours en confidération du maître qui 
doit l’habiter. S’il y a proportion , 
variété , unité , c’eft pour le rendre 
plus aifé , plus folide, plus commode : 
tous les agrémens pour être parfaits 

F iii 
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doivent paroître avec un caraftère 
d’utilité ; au lieu que dans la Scul- 

{ )ture les chofes qui y font pour l’uti- 
ité doivent fe tourner en agrémens. 

L’Eloquence eft foumife aux mê- 
mes loix. Elle eft toujours, dans fes 
plus grandes libertés , attachée à l’u- 
tile & au vrai ; & 11 cjuelquefois le 
vralfemblable ou l’agrement devien- 
nent fon objet ; ce n’eft que par rap- 
port au vrai même , qui n’a jamais 
tant de crédit que quand il plaît , ÔC 
qu’il eft vralfemblable. 

L’Orateur ni l’Hiftorien n’ont rien 
à créer , il ne leur faut de génie que 
pour trouver les faces réelles qui font 
dans leur objet : ils n’ont rien à y ajou- 
ter, rien à en retrancher; à peine 
ofent-ils quelquefois tranfpofer: tan- 
dis que le Poète fe forge à lui-même 
fes modèles , làns s’embarraffer de la 
réalité. 

Si donc on vouloit définir la Poë- 
fie par oppolition à la Profe ou à 
l’Eloquence , que je prens ici pour 
la même choie ; on dicoit toujours. 
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cjue la Poëfie eft une imitation de la 
belle Nature exprimée par le difcours 
mefuré : & la Profe ou l’Eloquence , 
la Nature elle-même exprimée par le 
difcours libre. L’Orateur doit dire le 
vrai d’une maniéré qui le fâlTe croire , 
avec la force & la fimplicité qui per- 
fuadent. Le Poète doit dire le vrai- 
femblable d’une maniéré qui le rende 
agréable , avec toute la grâce Sc toute 
l’énergie qui charment & qui éton- 
nent. Cependant comme le plaifir pré- 

! >are le cœur à la perfuafion , & que 
’utilité réelle flatte toujours l’hom- 
me , qui n’oubüe jamais fon intérêt ; 
il s’enfuit, ^ue l’agréable & l’utile 
doivent fe reunir dans la Poëfie & 
dans la Profe : mais en s’y plaçant 
dans un ordre conforme à l’objet 
qu’on fe propofe dans ces deux gen- 
res d’écrire. 

Si on objeftoit qu’il y a des Ecrits 
en Profe qui ne font l’expreflion que 
du vraifemblable ; & d’autres en vers 
c[ui ne font l’expreflion que du vrai : 
on répoftdroit que la Proie & la Poë- 
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fie étant deux langages voifins , & 
dont le fonds eft prelque le même ^ 
elles fe prêtent mutuellement tantôt 
la forme qui les diftingue , tantôt le 
fonds même qui leur eft propre : de 
forte que tout paroît travefti. 

Il y a des fiâions poétiques qui fe 
montrent avec l’habit fimple de la 
profe : tels font les Romans & tout 
ce qui eft dans leur genre. Il y a de 
même des matières vraies, qui pa^ 
roiffent revêtues & parées de tous les 
charmes de l'harmonie poétique : tels, 
font les Poèmes didaâiques ( a) Sc 
hiftoriques. Mais ces fixions en profe 


(4)Onentendpar 
poëme didactique , 
celui qui ne con- 
tient qu’une fuite de 
préceptes expofés ou- 
vertement , & fans 
nulle fiction : tels 
font les Ouvrages & 
les Jours d’Héfiode , 
les Georgiquesàt Vir- 
gile , les Arts poéti- 
ques d’Horace , dç 


Vida , de Defpreaux» 
Ces Poèmes n’ont 
le plus fouvent que 
le flyle de la Poèfie , 
mais quand ils ont la 
fiction , ils devien- 
nent , dans ces en- 
droits , de véritables 
Poèmes dans la ri-- 
gueur du terme. 
Voyez le VII. Trai-; 
té , Volume 3, 
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Sc ces hiftoires en vers , ne font ni 
pure Profe ni Poëfie pure ; c’eft un 
mélange des deux natures, auquel la 
définition ne doit point avoir egard 5 
ce font des caprices faits pour être 
hors de laregle, & dont l’exception eft 
abfolument fans conféquence pour 
les principes. Nous connoiflbns , dit 
Plutarque , des facrifices qui ne font; 
accompagnés ni de chœur ni de fym- 
phonies ; mais pour ce qui eft de la 
Poëfie , nous n’en eonnoiffons point 
fans fable & fans fiftion. Les V ers 
d’Empedocles , ceux de Parmenide , 
de Nicander, les Sentences deThéo-* 
gnide , ne font point de la Poëfie. 
Ce ne font que des Difcours ordinai- 
res , qui ont emprunté la verve & la 
Hiefiire poétique , pour relever leur 
Ryle & s’infmuer plus aifément ( ), 

(a) audiendif Poëtis. 
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SECONDE PARTIE. 


Ou ON ÉTABLIT LE PRINCIPE DE 
l'Imitation ^ parla nature 
ET PAR LES LOIX DU G OU T. 


S I tout eft lié dans la Nature , parce 
que tout y eft dans l’ordre : tout doit 
l’être de même dans les Arts, parce 
qu’ils font Imitateurs de la Nature. 
Il doit y avoir un point de réunion , 
où fe rappellent les parties les plus 
éloignées: de forte qu’une feule par- 
tie , une fois bien connue , doit nous 
feire au moins entrevoir les autres. 

Le Génie & le Goût ont le même 
objet dans les Arts. L’un le crée , 
Ijautre en juge. Ainfi, s’il eft vrai 
que le Génie produit les ouvrages de 
l’Art par l’imitation de la belle Na- 
ture , comme on vient de le prouver; 
le Goût, qui juge des produâions du 
Génie , ne doit être fatisfait que 
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quand la belle Nature eft bien imitée. 
On fent la juftelTe & la vérité de cette 
conféquence : mais il s’agit de la dé- 
velopper & de la mettre dans un plus 
grand jour. C’eft ce qu’on fe propofe 
dans cette Partie , où on verra ce que 
ç’eft que le Goût : quelles loix il peut 

E refaire aux Arts : & que ces loix fe 
ornent toutes à l’imitation , telle 
que nous venons de la caraélérifer 
dans la première Partie. 
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CHAPITRE I. 

Ce que c'ejl que le Goût. 

I L efl un bon Goût. Cette propofi- 
tîon n’eft point un problème : & ceux 
qui en doutent , ne font point capa- 
bles d’atteindre aux preuves qu’il? 
demandent. Mais quel eft-il, ce bon 
Goût ? 

Eft-il poftible qu’ayant une infinité 
de réglés dans les Ar ts , & d’exemples 
dans les ouvrages des Anciens & des 
Modernes, nous ne puiflions nous 
en former une idée claire & précife ? 
Ne feroit-ce point la multiplicité de 
ces exemples mêmes , ou le trop 
grand nombre de ces réglés qui of- 
fufqueroit notre efprit , & qui , en 
lui montrant des variations infinies , 
à caufe de la différence des fujets 
traités, l’empêcheroient de fe fixer à 
quelque chofe de certain , dont ^ on 
put tirer xme jufte définition. 
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Il eft un bon Goût , qui eft feul 
bon. En quoi confifte-t’il ? De quoi 
dépend-t’il ? Eft -ce de l’objet, ou 
du génie qui s’exerce fur cet objet ? 
A-t’il des réglés , n’en a-t’il point ? 
Eft-ce l’efprit feul qui eft fon organe , 
ou le cœur feul , ou tous deux en- 
femble ? Que de queftions fous ce 
titre li connu , tant de fois traite , & 
jamais aflez clairement expliqué. 

On diroit que les Anciens n’ont 
fait aucun effort pour le trouver ; & 
que les Modernes au contraire ne le 
faififfent que par hafard. Ils ont peine 
à fuivre la route, qui paroît trop 
étroite pour eux. Rarement ils s’é- 
chappent fans payer quelque tribut à 
l’iuie des deux extrémités. Il y a de 
l’affeûation dans celui qui écrit avec 
foin; & de la négligence , dans celui 
qui veut écrire avec facilité. Au lieu 
que dans les Anciens qui nous ref- 
tent , il femble que c’eft un heureux 
Génie qui les mene comme par la 
main : ils marchent fans crainte & 
ùns inquiétude , comme s’ils ne pou* 
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voient aller autrement. Quelle en eft 
la raifon ? Ne' feroit-ce pas que les 
Anciens n’avoient d’autres modèles 
que la Nature elle-même , & d’autre 
miide que le Goût : &c que les Mo- 
dernes fe propofant pour modèles les 
ouvrages des premiers Imitateurs , & 
craignant de blefler les réglés que 
l’Art a établies , leurs copies ont 
dégénéré & retenu un certain air de 
contrainte, qui trahit l’Art, & met 
tout l’avantage ducôté delaNature. 

C’eft donc au Goût feul qu’il ap- 
partient de faire des chef- d’œuvres , 
& de donner aux ouvrages de l’Art, 
cet air de liberté ôc d’aiïance (^ui en 
fait toujotirs le plus grand mérite. 

Nous avons aflez parlé de la Na- 
ture & des exemples qu’elle fournit 
au Génie. Il nous «eue à examiner 
le Goût & fes loix. Tâchons d’abord 
de le connoître lui-même, cherchons 
fon principe : enfuite nous confidére- 
rons les réglés qu’il prefcrit aux 
beaux Arts. ' 

Le Goût eft dans les Arts ce que 
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l’Intelligence eft dans les Sciences* 
Leurs objets font différens à la vérité ; 
mais leurs fonéHons ont entre elles • 
une fl grande analogie , que l’une 
peut fervir à expliquer l’autre. 

Le vrai eft l’objet des Sciences. 
Celui des Arts eft le bon & le beau: 
deux termes qui rentrent prefque 
dans la même lignification , quand 
on les examine de près. 

L’Intelligence confidere ce que les 
objets font en eux-mêmes , félon leur 
eflence , fans aucun rapport avec 
nous. Le Goût au contraire ne s’oc- 
cupe de ces mêmes objets que par 
rapport à nous. 

Il y a des perfonnes , dont l’ef- 
prit eft faux , parce qu’elles croient 
voir la vérité oii elle n’eft point réel- 
lement. Il y en a auftî qui ont le goirt 
faux , parce qu’elles croient fentir le 
bon ou le mauvais oti ils ne font point 
en effet. 

Une intelligence eftdonc parfeite, 
quMd elle voit fans nuage , & qu’elle 
diftingue fans erreur le vrai d’avec le 
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faux , la probabilité d’avec l’evideti- 
ce. De même le Goûteft parfait auffi > 

Î uand , par une impreffion diftinfte » 
fent le bon & le mauvais , l’excel- 
lent & le médiocre , fans jamais les 
confondre , ni les prendre l’un pour 
l’autre. 

Je puis donc définir l’Intelligence : 
la facilité de connoître le vrai & le 
faux , & de les diftinguer l’un de l’au- 
tre : & le Goût , la facilité de fentir 
le bon, le mauvais, le médiocre , & 
de les difHnguer avec certitude. 

Ainfi , vrai & bon , connoiflance 
& goût , voilà tous nos objets & tou- 
tes nos opérations. Voilà les Sciences 
& les Arts. 

Je lailTe à la Métaphyfique pro- 
fonde à débrouiller tous les reflbrts 
fecrets de notre ame , & à creufer les 
principes de fes opérations. Je n’ai 
pas befoin d’entrer ici dans ces dlfcuf- 
lions fpéculatlves , oii l’on eft auffi 
obfcur que fublime. Je parts d’un 
principe que perfonne ne contefte. 
Notre ame connoît, & ce qu’elle 

connoît 
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connoît produit en elle un fentiment. 
La connoiflànce eft une lumière ré- 
pandue dans notre ame : le fentiment 
eft un mouvement qui l’agite. L’une 
éclairé : l’autre échauffé. L’une nous 
fait voir l’objet: l’autre nous y porte , 
ou nous en détourne. 

Le Goût eft donc un fentiment. 
Et comme , dans la matière dont il 
s’agit ici, ce fentiment a pour objet 
les ouvrages de l’Art ; & mie les 
beaux Arts , comme nous l’avons 
prouvé , ne font que des imitations 
oe la belle Nature ; le Goût doit être 
un fentiment qui nous avertit fi la 
belle Nature eft bien ou mal imitée. 
Ceci fe développera de plus en plus 
dans la fuite. 

Quoique ce fentiment parolffe par- 
tir bnifquement & en aveugle ; il eft 
ce pendant toujours précédé au moins 
d’un éclair de lumière , à la faveur 
duquel nous découvrons les qualités 
de l’objet. Il faut que la corde ait 
été frappée , avant que de rendre le 
fon. Mais cette opération eft firapide, 
Tomt I , F 
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que fouvent on ne s’en apperçoit 
point : & que la raifbn , quand -elle 
revient fur le fentiment , a beaucoup 
de peine à en reconnoître la caufe. 
C’eftpour cela peut-être que lafupé- 
riorité des Anciens fiu" les Modernes 
eft fl difficile à décider. Ceft le Goût 
qui en doit juger : & à fon tribunal , 
on fent plus qu’on ne prouve. 





♦ 


DigtîiJ'-- b'v C-w.”* 
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CHAPITRE IL 

L'objet du Goût ne peut itre que Ut 
Sature. 

Preuves de Raisonnement. 

N O T R E ame eft faite pour con- 
noître le vrai , & pour aimer le bon : 
& comme il y a une proportion na- 
turelle entre elle & ces objets , elle 
ne peut fe refufer à leur impreffion ; 
elle s’eveille aulîi-tôt , & le met en 
mouvement. Une propolition géo- 
métrique bien comprife emporte né* 
celîâirement notre aveu. De même 
dans ce qui concerne le Goût , c’eft 
notre cœur qui nous mene prefque 
lans nous : & rien n’eft li aifé que 
d’aimer ce qui eft fait pour être aimé. 

Ce penchant fi fort & li marqiié, 
prouve bien que ce n’ellnile caprice 
ni le halard qui nous guident dans 
nos connoiiTances 6c datu nos goûts. 

F ij : 
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Tout ell réglé par des lolx immua- 
bles. Chacjue faculté de notre ame a 
un but légitime , oii elle doit fe por- 
ter pour être dans l’ordre. 

• Le Goût qui s’exerce fur les Arts 
n’eft point un Goût faÛice. C’eft une 
partie de nous-même qui eft née 
avec nous , & dont l’office ell de 
nous porter à ce qui ell bon. La con- 
noilTance le précédé : c’ell le flam- 
beau. Mais que nous ferviroit-11 de 
connoître , s’il nous etoit indifférent 
de jouir? La Nature etoit trop fage 
pour féparer ces deux parties ; en 
nous donnant la faculté de connoître, 
elle ne pouvoit nous refufer celle de 
fentir le rapport de l’objet connu 
avec notre utilité , & d’y être attiré 
par ce fentiment. C’ell ce fentiment 
qu’on appelle le Goût naturel, parce 
que c’ell la Nature qui nous l’a donné. 
Mais pourquoi nous l’a-t’elle donné ? 
Etoit-ce pour juger des Arts qu’elle 
n’a point faits ? ( a ) Non : c’etoit pour 

(j) Ars enim cum ac deUHet , nihil fané 
à naturâ profefta fit tnjfe vidtatur. Ciô, 
n 'tfi naturam moveat de Or. III. 5 1 . 
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piger des chofes naturelles par rap- 
port à nos plaifirs ou à nos befoins. 

L’Induftrie humaine ayant enfuite 
inventé les beaux Arts fur le modèle 
de la Nature , & ces Arts ayant eu 
pour objet l’agrément & le plaifir, 
qui font , dans la vie, un fécond 
ordre de befoins ; la reflemblance des 
Arts avec la Nature , la conformité 
de leur but , fembloient exiger que 
le Goiit naturel fût aufli le juge des 
Arts : c’eft ce qui arriva. Il fut recon- 
nu , fans nulle contradiûion : les Arts 
devinrent pour lui de nouveaux fu- 
jets , li j’ofe parler ainll , qui fe ran- 
gèrent paifiblement fous fa jurifdic- 
tion , fans l’obliger de faire pour eux 
le moindre changement à fes lolx. Le 
Goût refta le même conftamment : 
& il ne promit aux Arts fon appro- 
bation, que <^uand ils lui feroient 
éprouver la meme impreflion que la 
Nature elle-même: &leschef-d’œu- 
■vres des Arts ne l’obtinrent jamais 
qu’à ce prix. 

11 y a plus : comme l’imagination 
. F iij 
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des hommes fait créer des êtres , à fa 
maniéré ( ainfi que nous l’avons dit) 
& que ces êtres peuvent être beau- 
coup plus parfaits que cevix de lafim- 
ple Nature; il eft arrivé que le Goût 
s’eft établi avec une forte de précb- 
ledion dans les Arts , pour y régner 
avec plus d’empire ôc plus d’eclat. 
En les elevant & en les perfeélion- 
nant , il s’efl elevé & perfeûionné 
lui- même ; & fans celTer d’être natur 
rel , il s’eft trouvé beaucoup plus fin , 
plus délicat, & plus parfait dans les 
Arts , qu’il ne l’etoit dans la Nature 
même. 

Mais cette perfeftion n’a rien chan- 
gé dans fon eflence. Il eft toujours tel 
qu’il etoit auparavant : indépemiant 
du caprice. Son objet eft effentielle- 
ment le bon. Que ce foit l’Art qui le 
Ivii prcfente , ou la Nature , il ne lui 
importe , pourvu qu’il jouiffe. C’eft 
fa fonftion. S’il prend quelquefois le 
faux bien pour le vrai , c’eft l’igo^ 
rance qui le détourne ou le préjugé : 
c’etoit à la raifon à les ecarter, & à 
lui préparer les voies. 
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Si les hommes etolent aflez atten- 
tifs pour reconnoître de bonne heure 
en eux-mcmes ce Goût naturel , & 

3 u’ils iravalllaflent enfuite à l’eten- 
re , ^e développer , à l’aiguifer par 
desobfervations , des comparaifons , 
des réflexions , &c. ils auroient une 
réglé invariable & infaillible pour 
juger des Arts. Mais comme la plu- 
part n’y penfent que quand ils font 
remplis de préjugés ; ils ne peuvent 
démêler la voix de la Nature dans une 
fi grande confuûon. Ils prerment le 
faux Goût pour le vrai : ils lui en 
donnent le nom : il en exerce impu- 
nément toutes les fonâlons. Cepen- 
dant la Nature eft fi forte , que fi , 
parhafard, quelqu’un d’un goût épuré 
s’oppofe à l’erreur , il fait bien fou- 
vent rentrer le goût naturel dans fes 
droits. 

On le voit de temps en temps : le 
peuple même écouté la réclamation 
d’un petit nombre , & revient de fa 
prévention. Eft-ce l’autorité des hom- 
mes , ou plutôt n’efi-ce point la voix 

F iv 
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de la Nature qui opéré ces change- 
mens ? T ous les hommes font pref- 
que àTuniffondu côté du cœur. Ceux 
qui les ont peints de ce côté^ n’ont 
fait que fe peindre eux - mêmes. On 
leur a applaudi, parce que chacun s’y 
ell reconnu. Qu’un homme , qui ait 
le goût exquis , foit attentif à l’im- 

Î irelfion que fait fur lui l’ouvrage de 
’Art , qu’il fente diftin£lement , Sc 
qu’en conféquence il prononce : il 
n’eft gueres poffible que les autres 
hommes ne foufcrivent à fon juge- 
ment. Ils éprouvent le même fenti- 
ment que lui , fi ce n’eft au même 
degré , du moins fera-t’il de la même 
efpece : & quels que foient le pré- 
jugé & le mauvais goût , ils fe fou- 
mettent , &c rendent fecrétement 
honunage à la nature. 
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CHAPITRE III. 

Preuves tirées de rHiJloire même du 
Goût. 

L E goût des Arts a eu fes commen- 
cemens , fes progrès , fes révolutions 
dans l’Univers ; & fon Hiftoire d’un 
bout à l’autre , nous montre ce qu’il 
eft , & de quoi il dépend. 

Il y eut un temps , oii les hommes , 
occupés du feul foin de foutenir ou 
de defendre leur vie , n’etoient que 
laboureurs oufoldats. Sansloix , fans 
paix , fans mœurs, leurs fociétés n’e- 
toient que des conjurations. Ce ne 
fiit point dans ces temps de trouble 
& de ténèbres qu’on vit eclore les 
beaux Arts. On fent bien par leur 
caraftère , qu’ils font les enfans de 
l’Abondance & de la Paix. 

Quand on flit las de s’entrenuire ; 
& , qu’ayant appris par une flinefle 
expérience , qu’il n’y avoit que la 
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vertii & la juftice qui puflent rendre 
heureux le genre humain, on eut 
commencé à Jouir de la proteûion 
des loix ; le premier mouvement du 
cœur fut pour la joie. On fe livra 
aux plaifirs qui vont à la fuite de l’in- 
nocence. Le Chant & la Danfe furent 
les premières expreflions du fenti- 
ment : & enfaite le loifir, le befoin , 
l’occafion , le hafard , donnèrent l’i- 
dée des autres Arts , & en ouvri- 
rent le chemin. 

Lorfque les hommes furent im peu 
dégrollis par la fociété , & qu’ils eu- 
rent commencé à fentir qu’ils valolent 
mieux par l’efprlt que par le corps ; 
il fe trouva fans doute quelque hom- 
me merveilleux, qui , infpiré par un 
Génie extraordinaire , Jetta les yeux 
fur la Nature. Il admira cet ordre 
magnifique Joint à une variété infinie , 
ces rapports fi Jufles des moyens avec 
la fin , des parties avec le tout , des 
caufes avec les effets. Il fentit que la 
Nature etoit fimple dans fes voies, 
mais fans monotonie j riche dans fe& 
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parures , mais fans afFeâation ; régu- 
lière dans fes plans , féconde en ref* 
forts, mais fans s’embarraffer elle- 
même dans fes apprêts & dans fes 
réglés. Il le fentit peut-être fans en 
avoir une idée bien claire ; mais ce 
fentiment fuffifoit pour le guider juf- 
qu’à un certain point , & le préparer 
à d’autres connoiflances. 

Après avoir contemplé la Nature 
il fe confidéra lui-même. Il reconnut 
qu’il avoit un goût né pour les rap- 
ports qu’il avoit obfervés; qu’il en 
etoit touché agréablemenL II comprit 
que l’ordre , la variété , la proportion 
tracées avec tant d’éclat dans les ou- 
vrages de la Nature , ne dévoient 
point feulement nous elever à la con- 
noilTance d’une Intelligence fuprême ; 
mais qu’elles pouvoient encore être 
regardées comme des leçons de con- 
duite, & tournées au profit de la 
fociété humaine. 

Ce fut alors , à proprement parler, 
que les Arts fortirent delaNature. Juf 
ques-là tous leurs elémensyavoient 
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été confondus & difperfés commé 
dans une forte de cahos. On ne les 
âvoit j^ueres connus que par foupçon, 
ou meme par une forte d’inftinà. On 
commença alors à en démêler quel- 
ques principes. On fit quelques ten- 
tatives qui aboutirent à des ébauchés. 
C’etoit beaucoup : il n’etoit pas aifé 
de trouver cedontonn’avoitpasune 
idée certaine , même en le cherchant. 
Qui auroit cru que l’ombre d’un 
corps , environné d’un fimple trait , 
pût devenir un tableau d’Apelle , que 

Q uelques accens inarticulés puflènt 
onner naiflance à la Mufique telle 
que nous la connoiffons aujourd’hui ? 
Le trajet eft immenfe. Combien nos 
peres ne firent-ils point de courfes 
mutiles , ou même oppofées à leur 
terme ? Combien d’efforts malheu- 
reux , de recherches vaines , d’epreu- 
ves fans fuccès ^ Nous jouiffons de 
leurs travaux; & pour toute recon- 
noiffance , ils ont nos mépris. 

Les Arts en naifTant etoient comme 
font les hommes. Ils avoient befoin 
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d’être formés de nouveau par une 
forte d’éducation. Ils fortolent de la 
barbarie : c’etoit une imitation , il 
ell vrai , mais une imitation groflie- 
re , & de la Nature grolîlere elle- 
même. Tout l’Art confiftoit à pein- 
dre ce qu’on voyoit, & ce qu’on 
fentoit. On ne favoit pas choifir. La 
confiilion régnoit dans le deffein , 
la difproportion ou runiformité dans 
les parties, l’excès, la bizarrerie, la 
grolîiereté dans les ornemens. C’etoit 
des matériaux plutôt qu’un édifice. 
Cependant on imitoit. 

Les Grecs doués d’im génie heu- 
reux faifirent enfin avec netteté les 
traits effentlels & capitaux de la belle 
Nature ; & comprirent clairement 
qu’il ne fuffifoit pas d’imiter les cho- 
ies , qu’il fallolt encore les choifir. 
Jufqu’à eux les ouvrages de l’Art n’a- 
voient gueres été remarquables , que 
par l’enormlté de la malTe ou de l’en- 
treprife. C’etoient les ouvrages des 
Titans. Mais les Grecs plus éclairés 
fentirent qu’il etoit plus beau de 
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charmer refprit , que d’etonner ou 
d’eblouir les yeux. Ils jugèrent que 
Tunité , la variété , la proportion , 
dévoient être le fondement de tous 
les Arts; & fur ce fonds fi beau , fi 
jufte , fi conforme aux loix du Goût 
& du Sentiment , on vit chez eux 
la toile prendre le relief & les cou- 
leurs de la Nature , l’ivoire & le mar- 
bre s’animer fous le cifeau. La Mu- 
fique , la Poëfie , l’Eloquence » l’^r- 
chite^re , enfantèrent aufli-tôt des 
miracles. Et comme l’idée de la per- 
feftion , commune à tous les Arts , 
fe fixa dans ce beau fiecle ; on eut 
prefque à la fois dans tous les gen- 
res des chef-d’œuvres , qui depuis 
lervirent de modèles à toutes les Na- 
tions polies. Ce fut le premier triom- 
phe des Arts. 

Rome devint difciple d’Athenes. 
Elle connut toutes les merveilles de 
la Grece. Elle les imita : & fe fit bien- 
tôt autant eftimer par fes ouvrages 
de Goût , qu’elle s’étoit fait craindre 
par fes armes. Tous les peuples lui 
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applaudirent : & cette approbation fit 
voir que les Grecs qui avoient été 
imités par les Romains etoient d’ex- 
cellens modèles , & que leurs réglés 
n’etoient prifes que dans la Nature. 

11 arriva des révolutions dans l’U- 
nivers.L’Europe fut inondée de Bar- 
bares, les Arts & les Sciences fu- 
rent enveloppés dans le malheur des 
temps. 11 n’en relia qu’un foible cre- 
pufcule , qui néanmoins jettoit de 
temps en temps alTez de feu , pour 
faire comprendre qu’il ne lui man- 
quoit qu’une occalion pour fe rallu- 
mer. Elle fe préfenta. Les Arts exilés 
de Conftantinople vinrent fe réfu- 
gier en Italie : on y réveilla les mâ- 
nes d’Horace , de Virgile , de Cicé- 
ron. On alla fouiller jufques dans les 
tombeaux qui avoient fervi d’azile 
à la Sculpture & à la Peinture. Bien- 
tôt, on vit reparoître l’Antiquité 
avec toutes les grâces de la jeuneffe. 
Elle faifit tous les cœurs : on recon- 
noilToit la Nature. On feuilleta donc 
les Anciens : on y trouva des réglés 
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établies , des principes expofés , des 
exemples tracés. L’Antique fut pour 
nous , ce que la Nature avolt été 
pour les Anciens. On vit les Artiftes 
Italiens & François, qui n’avolent 
point laiffé de travailler , quoique 
dans les ténèbres , on les vit réfor- 
mer leurs ouvrages fur ces grands 
modèles. Ils retranchent le fuperflu , 
ils rempliffent les vuides , ils tranfpo- 
fent , ils deffinent , ils polênt les cou- 
leurs , ils peignent avec intelligence. 
Le Goût fe rétablit peu à peu : on 
découvre chaque jour de nouveaux 
degrés de perfeftion ( car il etoit aifé 
d’être nouveau fans ceffer d’être na- 
turel). Bientôt l’admiration publique 
multiplia les talens : l’émulation les 
anima : les beaux ouvrages s’annon- 
cèrent de toutes parts en France & 
en Italie. Enfin le Goût eft arrivé au 
point oii ces Nations pouvoient le 
porter. Sera-ce une fatalité de defcen- 
dre , & de fe rapprocher du point 
d’oû l’on eft parti ? 

Si cela eft, on prendra une autre 

route : 
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route : les Artsfe font formés & per- 
feéHonncs en s’approchant de la Na- 
ture ; ils vont fe corrompre & fe per- 
dre en voulant la fiirpafler. Les ou- 
vrages ayant eu pendant un certain 
temps le même degré d’aflaifonne- 
ment & de perfeéHon , & le goût 
des meilleures chofes s’cmouflant par 
l’habitude , on a recours à un nouvel 
Art pour le réveiller. On charge la 
Nature , on l’ajiifte , on la pare au gré 
d’une fauffe délicateflfe : on y met de 
l’entortillé , du myftere , de la pointe , 
en un mot de l’afFeftation , qui eft 
l’extrême oppofé à la grolîiereté, 
mais extrême , dont il eft plus difficile 
de revenir que de la groffiereté mê- 
me , parce que les Artiftes s’admirent 
eux-mêmes dans leurs défauts. C’eft 
ainfi que le Goût & les beaux Arts 
périflent en s’éloignant de la Nature. 

Ce fut toujours par ceux qu’on 
appelle beaux efprlts que la déca- 
dence commença. Ils furent plus fli- 
neftes aux Arts que les Goths , qui 
ne firent qu’achever ce qui avoit été 
Tome I, G 
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commencé par les Plines &c les Se> 
necj^ues , & tous ceux qui voulurent 
les imiter. Les François font arrivés 
au plus haut point : auront- ils des 
préfervatifs alTez puiflants pour les 
empêcher de defcendre ? L’exemple 
du bel-efprit eft brillant , & conta- 
«eux , d’autant plus qu’il eft peut- 
être moins difficile à fuivre. 



9 


Digitized by G'^^Ic 



réduits a un Principe. 99 


CHAPITRE IV. 

Les loix du Goût n'ont pour objet que 
Ü imitation de la belle Nature, 

D E tout ce qui précédé , il fuit 
que le Goût eft comme le Génie , 
une faculté naturelle , qui ne peut 
avoir pour objet légitime que la Na- 
ture elle-même , ou ce qui lui ref- 
femble. Tranfportons-le maintenant 
au milieu des Arts , & voyons quelles 
font les loix qu’il peut leur dider. 

I, Loi générale du Goût, 


Imiter la belle Nature, 

Ce que e'eft que U belle Neture, 


/ 


Le Goùteflla voix de l’amour de foi- 
même. Fait uniquement pour jouir, 
U eft avide de tout ce qui peut lui 
procurer quelque fentiment agréa- 

G ij 
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ble. Or comme il n’y a rien qui nous 
flatte plus que ce qui nous approche 
de notre perfeûion , ou qui peut nous 
lafaireeipérer; il s’enfuit que notre 
Goût n’eft jamais plus fatisfait que 

3 uand on nous préîente des objets , 
ans un degré de perfeélion , qui 
ajoute à nos idées , & femble nous 
promettre des imprelîions d’un ca- 
raftere ou d’un degré nouveau , 
qui tirent notre cœur de cette eC- 
pece d’engourdilTement où le laif- 
lent les objets auxquels il eft accou- 
tumé. 

C’eft pour cette raifon que les 
beaux Arts ont tant de charmes 

{ )our nous. Quelle différence entre 
’emotion que produit une hiftoire 
ordinaire , qui ne nous offre que des 
exemples imparfaits ou communs ; 
& cette extafe que nous caufe la 
Poëfie , lorfqu’elle nous enleve dans 
ces régions enchantées , où nous 
trouvons réalifés en quelque forte 
les plus beaux fantômes de l’ima- 
gination! L’Hiftoire nous fait lan- 
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guir dans une efpece d’efclavage : 
& dans la Poëfie , notre ame jouit 
avec complaifance de fon élévation 
& de fa liberté (a). 

De ce principe il fuit non-feule- 
ment que c’elHa belle Nature que le 
Goût demande ; mais encore que la 
belle Nature eft, félonie Goût, celle 
qui a 1°. le plus de rapport avec no- 
tre propre perfeétion , notre avan- 
tage , notre intérêt. 2°. Celle qui eft 
en même-temps la plus parfaite en foi. 
Je fuis cet ordre , parce que c’eft le 
Goût qui nous mene dans cette ma- 
tière : Id generatim pulchrum eji^quod 
mm ipjîus naturce , (um nojlrce con- 
yenit 

Suppofons que les réglés n’exif- 

(a) Res gtfla 6> vera , obvLî rerum fa- 
tventus qui ver» Aijlo- tietate & firnditudine , 
ri» fubjiciuntur , non anim» human» fajli- 
funt tjus amplitudinis dio fit , reficit eam 
in quâ anima humana Poïfis, inexpeflata €r 
fibi fatis facial ;pr»(lb varia 6* vicijfitudi- 
efl Po'éfis que fada numplena canens.Bi- 
magis heroica confin- con. Organi. lib. 4. 
fot....Cum hifioria {^h) Audor dijfert. 
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lent point : & qu’un Artifle philofo- 
phe foit chargé de les reconnoître & 
de les établir pour la première fois. 
Le point d’oii il part eft une idée 
nette & précife de ce dont il veut 
donner des réglés. Suppofons encore 
que cette idée fe trouve dans la défi- 
nition des Arts , telle que nous l’a- 
vons donnée ; Les Arts font Pimita- 
tion de la belle Nature. II fe deman- 
dera enfuite , quelle eft la fin de cette 
imitation ? Il fendra aifément que 


de verâ & falfâ pul- 
chritudine. Deleft. 


epigr. 

Nous difons que 
les Beaux Arts ont 

E our objet d’imiter 
i belle Nature , & 
non que Vïmitation efi 
la fource du plaifirdes 
Arts 6* des Lettres, 
deux propofitions 
toutes différentes. Or 
la belle Nature eft 
tout ce qui eft auffl 
parfait en foi & auffl 
intéreffant pour nous 


qu’il peutl’être.Tout 
ce qu’on peut dire de 
plusn’eft qu’un dé- 
veloppement de ce 
principe , où toutes 
les queffions s’arrê- 
tent en cette matiè- 
re. Faut -il tant de 
recherches pour re- 
connoître la belle 
Nature ? 11 fuffit de 
la voir. Eft-ce la dé- 
finition du bon qui 
en donne le goût î 
Et fans le goût peutr 
on en avoir l’idée 1 
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c’eft de plaire , de remuer , de tou- 
cher , en un mot le plaifir. Il fait d’oii 
il part : il fait oii il va : il lui eft aifé 
de régler fa marche. 

Avant que de pofer fes loix , il 
fera long-temps obfervateur. D’un 
côté il conf.dérera tout ce qui eft 
dans la Nature phyfique & morale : 
les mouvemens du corps & ceux de 
l’ame , leurs efpeces , leurs degrés , 
leurs variations , félon les âges , les 
conditions , les fituations. De l’autre 
côté, il fera attentif à l’impreffion 
des objets fur lui-même. Il obfer- 
vera ce qui lui fait plaifir ou peine , 
ce qui lui en fait plus ou moins , & 
comment , & pourquoi cette im- 
prelfion agréable ou défagréable eft 
arrivée jufqu’à lui. 

Il voit dans la Nature , des êtres 
animés , & d*autres qui ne le font pas. 
Dans les êtres animés , il en volt qui 
raifonnent , & d’autres qui ne raifon- 
nent pas. Dans ceux qui raifonnent , 
il volt certaines opérations qui fup- 
pofent plus de capacité , plus d’eten- 

G iv 
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due , qui annoncent plus d’ordre & 
de conduite. 

Au-dedans de lui-même ils’apper- 
çoit 1 °. Que plus les objets s’appro- 
chent de lui , plus il en eft touché : 
plus ils s’en éloignent , plus ils lui 
font indifferens, 11 remarque que la 
chute d’un jeune arbre l’intéreffe plus 
que celle d’un rocher: la mort d’un 
animal qui lui paroiflbit tendre &C 
fidele , plus qu’un arbre déracmé : 
allant ainfi de proche en proche , il 
trouve que l’intérêt croît à propor- 
tion de la proximité qu’ont les objets 
qu’il volt , avec l’état oîi il eft lui- 
même. 

De cette première obfervation no- 
tre Léglftateur conclut , que la pre- 
mière qualité que doivent avoir les 
objets que nous préfentent les Arts , 
c’eft , qu’ils folent Intéreflans ; c’eft- 
à-dlre , qu’ils aient un rapport intime 
avec nous. L’amour propre eft le ref- 
fort de tous les mouvemens du cœur 
humain. Alnfi il ne peut y avoir rien 
de plus touchant pour nous , que l’i* 
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mage des paffions & des aftions des 
hommes ; parce qu’elles font comme 
des miroirs , où nous voyons les nô- 
tres , avec des rapports de différence 
ou de conformité. 

L’Obfervateur a remarqué en fé- 
cond lieu , que ce qui donne de l’e- 
xercice & du mouvement à fon ef- 
prit & à fon cœur , qui etend la 
fphere de fes idées & de fes fenti- 
mens , avoit pour lui un attrait par- 
ticulier. Il en a conclu que ce n’etoit 
point affez pour les Arts que l’objet 
qu’ils auroient choifi , fut intéref- 
fant , mais qu’il de volt encore avoir 
toute la perfeftion , dont il eft fufce- 
ptible : d’autant plus que cette per- 
leâion même renferme des qualités 
entièrement conformes à la Nature 
de notre ame & à fes befoins. 

Notre ame eft un compofé de force 
& de foibleffe. Elle veut s’elever , 
s’agrandir ; mais elle veut le faire 
aifement. Il faut l’exercer , mais ne 
pas l’exercer trop. C’eft le double 
avantage qu’elle tire de la perfec- 
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tion des objets que les Arts lui pré- 
fentent. 

Elle y trouve d’abord la variété , 
qui fuppofe le nombre & la diffé- 
rence des parties , préfentées à la 
fols , avec des pofitions , des grada- 
tions , des contraftes piquans. ( Il ne 
s’agit point de prouver aux hommes 
les charmes de la variété ) L’efprit 
eft remué par l’impreffion des diffé- 
rentes ])artles qui le frappent toutes 
enfemble , & chaaine en particulier , 
& qui multiplient ainfi fes fentimens 
& les idées. 

Ce n’eft point affez de les multi- 
plier , il faut les elever & les eten- 
dre. C’eft pour cela que l’Art eft 
obligé de donner à chacune de ces 
parties différentes , im degré exquis 
de force & d’elégance , qui les rende 
lingulieres , & les falfe paroître nou- 
velles. (a) Tout ce qui eft commim, 

(a ) Quoique rien s’enfuit pas que tout 
ne plaife que ce oui ce qui eft naturel 
eft naturel, a dit M. doive plaire, 
de la Mothe , il ne 


t 
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eft ordinairement médiocre. Tout ce 
qui eft excellent , eft rare , fingulier 
éc Souvent nouveau. Ainfî , la variété 
& l’excellence des parties font les 
deux reflbrts qui agitent notre ame , 
& qui lui caillent le plallir qui ac- 
compagne le mouvement & l’aélion. 
Quel état plus délicieux que celui 
d’un homme qui reflentiroit à la fois 
les impre fiions les plus vives de la 
Peinture , de la Mufique , de la 
Danfe , de la Poëfie , réunies toutes 
pour le charmer ! Pourquoi faut-il 
que ce plaifir foit fi rarement d’ac- 
cord avec la vertu ? 

Cette fituatlon qui feroit délicieu- 
fe , parce qu’elle exerceroit à la fois 
tous nos fens & toutes les facultés de 
notre ame , deviendroit défagréable , 
fi elle les exerçoit trop. Il faut ména- 
ger notre foiblefle. La multitude des 
parties nous fatlgueroit , fi elles n’e- 
toient point liées entr’elles parla ré- 
gularité, qui les difpofe tellement, 
qu’elles fe rédulfent toutes à un cen- 
tre commun qui les unit. Rien n’eft 
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moins libre que l’Art , dès qu’il a fait 
le premier pas. Un Peintre qui a 
choifi la couleur & l’attitude d’une 
tête , fl c’eft un Raphaël ou un Ru- 
bens , volt en même-temps les cou- 
leurs & les plis de la draperie qu’il 
doit jetter fur le refte du corps. Le 
premier connolfleur qui vit le fa- 
meux Torfe (a) de Rome reconnut 
Hercule filant. Dans la Mufique le 
premier ton fait la loi; & quoiqu’on 
paroiffe s’en ecarter quelquefois , 
ceux qui ont le jugement de l’oreille 
fentent aifément qu’on y tient tou- 
jours comme par un fil fecret. Ce 
font des écarts pindariques (^) qui 

( Æ ) Torfe , terme roît entièrement fé- 
de fculpture qui fe paré. Ces deux ob- 
dit d’une figure tron- jets fe font trouvés 
quée qui n’a qu’un liés dans l’efprit par 
corps fans tète ou des idées qu’on pour* 
fans bras , ou fans roit appeller médian- 
jambes. tes ; Mais comme ces 

( b) Un écart eft , idées ont paru peu 
lorfqu’on paffe bruf- importantes, &d’ail- 
quement d’un objet leurs aflez faciles à 
àunauue qui en pa- fuppléer , le Poète 
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deviendroient un délire , fi on per- 
doit de vue le point d’où l’on eft 
parti , & le but où on doit aniver. 

L’unité & la variété produifent la 
fymmétrie & la proportion : deux 
qualités qui fuppofent la diftinélion 
& la différence des parties, & en 
même-temps un certain rapport de 
conformité entr’elles. La fymmétrie 
partage, pour ainfi dire, l’objet en 
deux , place au milieu les parties 
uniques , & à côté celles qui font 
répétées : ce qui forme ime forte de 
balance &c d’equilibre qui donne de 
l’ordre , de la liberté , de la grâce à 
l’objet. La proportion va plus loin , 
elle entre dans le détail des parties 
qu’elle compare entr’elles & avec le 
tout , & préfente fous un même 
point de vue l’unité , la variété , & 
le concert agréable de ces deux qua- 
lités entr’elles. Telle eft l’etendue 

ne les a point expri- ce qui fait paroître 
mées , & a faifi fans dans le difcours , une 
préparation l’objet forte de vuide qu’oa 
quelles ont amené : appelle Ecart. 
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de la loi du Goût par rapport au 
choix & à l’arrangement des parties 
des objets. 

D’où il faut conclure , cjue la belle 
Nature , telle qu’elle doit être pré- 
fentée dans les Arts , renferme tou- 
tes les qualités du beau & du bon. 
Elle doit nous flatter du côté de l’ef- 
prit, en nous offrant des objets par- 
faits en eux-mêmes , qui etendent & 
perfeéHonnent nos iaées : c’eft le 
beau. Elle doit flatter notre cœur en 
nous montrant dans ces mêmes ob- 
jets des intérêts qui nous foient 
chers , qui tiennent à la confervation 
ou à la perfeéfion de notre être , 
qui nous faflent fentir agréablement 
notre propre exiftence : c’eft le 
bon : qui , fe réuniflant avec le beau 
dans un même objet préfenté , lui 
donne toutes les qualités dont il a 
befoin pour exercer & perfeéHon- 
ner à la fois notre cœur & notre 
efprit. 

Il eft inutile , ce me femble , d’en- 
trer ici dans une plus grande difeuf- 
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fion , fur la nature du beau , & du 
bon , de faire voir que la beauté con- 
fifte dans les rapports des moyens 
avec leur fin, qu’un corps qui eft 
beaucft celui dont les membres ont 
une jufte configuration pour exécu- 
ter aifément tous les mouvemens qui 
lui font propres , & que la grâce de 
ces mouvemens confifte dans la faci- 
lité jointe à la précifion. Ces quef- 
tions ne font point de mon fujet. Il 
me fuffit d’avoir marqué quel eft le 
véritable objet des Arts , d’avoir 
montré qu’il a été le même dans tous 
les temps ; & que d’ailleurs tous les 
hommes polis l’ont toujours reconnu 
par la voix du fentiment, cjuidans ce 
genre , va beaucoup plus vite & plus 
sûrement que la plus fubtile Méta- 
phyfique. Homere , Virgile , Té- 
rence , Raphaël , Corneille , Le 
Brun , Racine ; malgré la différence 
des temps , des goûts , des génies , 
des gouvememens, des climats, des 
mœurs , des langues , fe font tous 
réunis dans le point eftentiel^ qui eft; 
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de peindre la Nature & de la choifir. 
Les uns l’ont fait avec force , les au- 
tres avec grâce , quelques-ims ont 
réuni la grâce avec la force ; mais 
tous, ils ont eu le même objet , qui 
etoit de montrer des chofes parfaites 
en elles-mêmes , & en même-temps , 
intérelTantes pour les hommes à qui 
ils dévoient les montrer. Cette per- 
feftion a confifté toujours , dans la 
variété , l’excellence ,1a proportion, 
la fymmétrie des parties , réunies 
dans l’ouvrage de l’Art aufli naturel- 
lement qu’elles le font dans un Tout 
naturel. Et l’intérêt a confifté à faire 
voir aux hommes des chofes qui 
euffent un rapport intime à leur être , 
foit pour l’augmenter , le perfeftlon- 
ner , en afllirer la confervation ; foit 
pour le diminuer , l’affolblir , ou le 
mettre en danger. Car ces deux efpe- 
ces de rapports font egalement inté- 
reflantes pour les hommes : peut- 
être même que la fécondé l’eft plus 
que la première : on en verra la rai- 
lon dans le chapitre qui fuit. Si ce 

fonds 
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fonds eflentiel des Arts a été revêtu 
de différentes formes , dans les diffé- 
rens temps , chez les diffcrens peu- 
ples qui ont des décences d’inftitu- 
tions , des préjugés , des modes , des 
caprices qui varient ; ces différences 
h’ont eu pour objet que l’acceffoire , 
& jamais le fonds des chofes. Elles 
n’ont pas plus changé la Nature dans 
les Arts , qu’elles n’ont pu la chan- 
ger en elle-même. 



Tome /. 
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CHAPITRE V. 

II. Loi générale du Goût. 

Que la belle Nature fait bien imitée. 

C Ette Loi a le même fondement 
que la première. Les Arts imitent 
la belle Nature pour nous charmer, 
en nous elevant à une fphere plus 
parfaite que celle oii nous fommes : - 
mais fl cette imitation ell imparfaite , 
le plaifir des Arts efl: néceflairement 
mêlé de déplaifir. On veut nous mon- 
trer l’excellent , le parfait ; mais on 
le manque , & on nous laiffe des re- 
grets. J’allois jouir d’un beau fonge, 
un trait mal rendu m’eveille & me 
ravit mon bonheur. 

L’imitation, pour être aufli par- 
faite qu’elle peut l’être , doit avoir 
deux qualités : l’exaftitude & la li- 
berté. L’une réglé l’imitation , & l’au- 
tre l’anime. 


.1 
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Nous fuppofons en vertu de la pre- 
mière Loi , cjue les modèles font 
bien choifis, bien compofés , & net- 
tement tracés dans l’efprit. Quand 
une fois l’Artifte eft arrivé à ce point , 
l’exaftitude du pinceau n’eft plus 
qu’une efpece de méchanifme. Les 
objets ne fe conçoivent même bien , 
que quand ils font revêtus des cou- 
leurs avec lefquelles ils doivent pa- 
roître au-dehors ; 

Ce que l’on conçoic bien s’enonce clairement j 
Et les mois > pour le dire i arrivent aifément. 

Ainfi tout eft prefque fini pour l’e- 
xaftitude , quand le tableau idéal eft 
parfaitement formé. Mais il n’en eft 
pas de même de la liberté , qui eft 
d’autant plus difficile à atteindre , 
qu’elle paroît oppofée à l’exaftitude. 
Souvent l’une n’excelle qu’aux dé- 
pens de l’autre. Il femble que la Na- 
ture fe foit réfervé à elle feule de les 
concilier , pour faire par-là recon- 
noître fa Supériorité. Elle paroît tou- 
jours naïve , ingénue. Elle marche 

Hij 
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fans etude & fans réflexion , parce 
qu’elle eft libre : au lieu que les Art» 
liés à un modèle , portent prefque 
toujours les marques de leur fervi- 
tude. 

Les afteurs agiffent rarement fur 
la fcene comme ils agiroient dans la 
réalité. Un Au^ufle de théâtre efl 
tantôt embaraffe de fa grandeur , tan- 
tôt de fes fentimens. Et fi dans la Co- 
médie Crifpin eft plus vrai; c’eft que 
fon rôle fabuleux approche davan- 
tage de fa condition réelle. Ainfi le 
grand principe pour imiter avec li- 
berté dans les Arts , feroit de fe per- 
fuader qu’on eft à Trezène , qu’Hip- 
polite eft mort, & qu’on eft réelle- 
ment Theramène. Alors l’aéHon aura 
im autre feu & une autre liberté : , 

Paulùm interejfe cenfes ex anima o/nnia 

Ut fen natura fadas, an de indujlria? (a) 

C’eft pour atteindre à cette liberté 
que les grands Peintres laiflent quel- 
quefois J ouer leur pinceau fur la toile: 

( ) Térence Andr, 
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tantôt , c’eft une fymmétrie rompue ; 
tantôt , un cléfordre afFefté dans quel- 
que petite partie ; ici , c’eft un orne- 
ment négligé ; là une tache légère , 
laifpe à deflein : c’eft la loi de l’imi- 
tation qui le veut : 

A ces petics défauts marqués dans la peinture, 

t’efptit avec plaifir teconnoît la Nature. 

Avant que de finir ce Chapitre , 
qui regarde la vérité de l’imitation , 
examinons d’oh vient que les objets 
qui déplaifent dans la Nature font 
agréables dans les Arts : peut-être en 
trouverons-nous ici la raifon. 

Nous venons de dire que les Arts 
afïecloient des négligences pour pa- 
roître plus naturels & plus vrais. Mais 
ce rafinement ne fuffit pas encore , 
pour qu’ils nous trompent au point 
de nous les faire prendre pour la Na- 
ture elle -même. Quelque vrai que 
foit le tableau , le cadre feul le tra- 
hit : in Omni re procul duhio vincit imi- 
tatiomm veritas (a). Cette obferva- 

(-*) Cic. de Or.m. 57. 
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lion fuffit pour réfoudre le problè- 
me dont il s’agit. 

Pour que les objets plaifent à no- 
tre efprit , il fuffit qu’ils foient par- 
faits en eux-mêmes. Il les envifage 
fans intérêt: & pourvu qu’il y trouve 
de la régularité , de la hardieffe , de 
l’elégance , il eft fatisfait. Il n’en eft 
pas de même du cœur. Il n’eft tou- 
ché des objets que félon le rapport 
qu’ils ont avec Ion avantage propre, 
C’eft ce qui réglé fon amour ou fa 
haine. De-là il s’enfuit , que l’efprit 
doit être plus fatisfait des ouvrages 
de l’Art qiii lui offre le beau , qu’il 
ne l’eft ordinairement de ceux de la 
Nature , qui a toujours quelque chofe 
d’imparfait : & que le cœur au con- 
traire doit s’intéreffer moins aux 
objets artificiels qu’aux objets natu- 
rels , parce qu’il a moins d’avantage 
à en attendre. Il faut développer 
cette fécondé conféquence. 

Nous avons dit que la vérité l’em- 
portoit toujours fur l’imitation. Par 
conféquent , quelque foigneufement 
que loit imitée la Nature , l’Art 
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s’échappe toujours , & avertit le 
cœur , que ce qu’on lui préfente 
n’eft qu’un fantôme , qu’une appa- 
rence , & qu’ainfi il ne peut lui ap- 
porter rien de réel. C’eft ce qui 
revêt d’agrément dans les Arts les 
objets qui etoient defagréables dans 
la Nature. Dans la Nature ils nous 
faifoient craindre notre deftruéHon , 
ils nous caufoient une émotion ac- 
compagnée de la vue d’un danger 
réel : ôc comme l’emotion nous plaît 
par elle -même , & que la réalité du 
danger nous déplaît , il s’agifToit de 
féparer ces deux parties de la même 
impreffion. C’eft a quoi l’Artaréufli : 
en nous préfentant l’objet qui nous 
effraie , & en fe laiftànt voir en 
même-temps lui-même , pour nous 
raffurer , & nous donner , par ce 
moyen , le plaifir de l’emotion , fans 
aucun mélange défagreable. (a) Et s’il 

(a) On verra dans tlon des partions , 
IcTom. m. que c’eft qu’Ariftote , dans fa 
en cela que confifte Poétique , attribue à 
cette fatneufe purga- la Tragédie. 

H iy 
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arrive par un heureux effort de l’Art ÿ 
qu’il fbit pris un moment pour la Na- 
ture elle -même, qu’il peigne par 
exemple un ferpent , affez bien pour 
nous caufer les allarmes d’un danger 
véritable ; cette terreur eft aulîl-tôt 
fui vie d’un retour gracieux , oii l’ame 
jouit de fa délivrance comme d’un 
bonheur réel. Ainfi l’imitation eft 
toujours la fource de l’agrément. 
C’eft elle qui tempere l’emotion , 
dont l’excès feroit défagreable : c’eft 
elle qui dédommage le cœur, quand 
il en a fouffeit l’excès. 

Ces effets de l’imitation fi avan- 
tageux pour les objets défagréables , 
fe tournent entièrement contre les 
objets agréables , p>ar la même raifon. 
L’impreftion eft affoiblie : l’Art , qui 
paroit à côté de l’objet agréable , fait 
connoître qu’il eft faux. S’il eft affez 
bien imité , pour paCroître vrai , & 
pour que le cœur en jouiffe un inf- 
tant comme d’un bien réel ; le re- 
tour , qui fuit, rompt le charme & 
rejette le cœur , plus trifte , dans fcm 
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premier état. Alnfi , toutes chofes 
égalés d’ailleurs , le cœur doit être 
beaucoup moins content des objets 
agréables dans les Arts , que des déià- 
gréables. Aulîi voit-on que les Artit- 
tes réiiflilTent beaucoup plus aifé- 
ment dans les uns que dans les au- 
tres. Dès qu’une fols les Afteurs font 
arrivés à un bonheur confiant, on 
les abandonne. Et fi on eft touché de 
leur joie dans quelques fcenes qui 
palTent vite , c’en parce qu’ils fortent 
de quelque danger, ou qu’ils font 
prêts d’y entrer. Il eft vrai cependant 
qu’il y a dans les Arts des images 
gracieufes qui nous charment ; mais 
elles nous feroient incomparable- 
ment plus de plaîftr , fi elles etoient 
réalifees : & au contraire •, la pein- 
ture qui nous remplit d’une terreur 
agréable , nous feroît horreur dans 
la réalité. 

Je fais bien qu’ime partie de l’a- 
vantage des objets triftes dans les 
Arts , vient de la difpofitlon natu- 
relle des hommes, qui, étant nés. 



112 Les Beaux Arts 

foibles & malheureux , font très- 
fufceptibles de crainte & de trifteffe ; 
mais je n’ai point entrepris de mon- 
trer ici toutes les raifons que peu- 
vent avoir les Artiftes , pour choifir 
ces fortes d’objets : il me fuffifoit de 
faire voir , que c’eft l’imitation qui 
met les Arts en état de tirer avan- 
tajge de cette difpofition , qui eft 
defavantageufe dans la Nature. 
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CHAPITRE VI. 

Q^uüly a des réglés particulières pour 
chaque Ouvrage , 6* que le Goût ne 
les trouve que dans la Nature. 

L E Goût eft une connoiffance des 
réglés par le fentiment. Cette ma- 
niéré de les connoître eft beaucoup 
plus fine & plus sûre que celle de 
l’efprit: & même fans elle, toutes 
les lumières de l’efprit font prefque 
inutiles à quiconque veut compofer. 
Vous favez votre art en géomètre. 
Vous pouvez dire quelles en font les 
loix. Vous pouvez même tracer un 
plan en général : mais voici un ter- 
rein avec quelques irrégularités , don- 
nez-nous le plan qui lui convient le 
plus , eu egard aux temps , aux per- 
fonnes , &c ; votre fpéculation eft 
déconcertée. 

Je fais que l’exorde d’un difcours 
doit être clair , modefte & intéref- 
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fant. Mais quand je viendrai à l’ap- 
plication de la réglé ; qui me dira li 
mes penfées , mes expreflions , mes 
tours remçliffent cette réglé ? Qui 
me dira , ou je dois commencer ime 
image , oii je dois la finir , la placer ? 
L’exemple des grands maîtres ? Le 
fujet eft neuf, ou s’il ne l’eft pas , les 
circonftances le font. 

Il y a plus : vous avez fait un ouvra- 
ge excellent ; les connoiiTeurs l’ont 
approuvé : l’efprit &c le cœur ont été 
egalement contents. Eft - ce alTez ? 
Sera-ce un modèle pour im autre ou- 
vrage ? Non : la matière eft changée. 
Là , Oedipe mouroit de douleiu’ : 
ici, Orefte vengé revit par la joie. 
Vous retiendrez feulement les points 
fondamentaux , qui font , l’ordre & 
la fymmétrie. Mais il vous faut une 
autre difpofition , un autre ton , d’au- 
tres, réglés particulières , qui foient 
tirées du fonds même du fujet. Le 
Génie peut les trouver , les préfen- 
ter à l’Artifte : mais qui les choifira , 
qui les faifira ? Le Goût , & le Goût 
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feul. C’eft lui qui guidera le Génie 
dans l’invention des parties , qui les 
difpofera , qui les unira , qui les po- 
lira: c’eft lui, en un mot, qui fera 
l’ordonnateur , &c prefque l’ou- 
vrier. 

Ces réglés particulières vous ef- 
fraient: ouïes trouver? Vous êtes 
Poëte , Peintre , Muficlen; vous avez 
un talent furnaturel : Ingenium ac 
mens divinior: vous favez interroger 
le grand maître , les idées que vous 
devez exécuter font quelque part; 
& fi vous voulez les trouver : 

Refpîctrt exemplar morum yîtetque juheho, 

C’eft ce livre dans lequel il faut fa- 
voir lire : c’eft la Nature. Et fi vous 
ne pouvez pas y lire par vous-même , 
je pourrols vous dire: Retire:^-vous , 
U lieu ejl facré. Mais fi l’amour de la 
gloire vous emporte ; lifez au moins 
les Ouvrages de ceux qui ont eu des 
yeux. Le fentlment feul vous fera 
découvrir ce qui avolt échappé aux 
recherches de votre efprit. Lxfez les 
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Anciens : imitez-les , fi vous ne pou* 
Vez imiter la Nature. 

Quoi ! toujours imiter , dites-vous, 
toujours être efclave ? Créez donc : 
feites comme Homere , Milton, Cor- 
neille : montez fur le Trépied facré 
pour y prononcer des Oracles. Le 
Dieu elt fourd , il n’ecoute point 
vos vœux ? Réduifez-vous donc à 
être , comme nous , admirateur de 
ceux que vous ne pouvez atteindre ; 
& fouvenez-vous , qu’un petit nom- 
bre fuffit pour créer des modèles au 
refte du genre humain. 

On connoît la nature du Goût & 
fes lolx : elles font, comme on vient 
de le voir, entièrement d’accord avec 
la nature & les fondions du Génie. 
11 ne s’agit plus que d’en faire l’ap- 
plication détaillée aux différentes ef^ 
peces d’Arts.Mals qu’on mepermette 
de m’arrêter ici auparavant , pour 
tirer des conféquences de ce que 
nous venons de dire fur le Goût : 
elles ne peuvent être étrangères à 
notre fujet. 


Digilized by Google 



réduits a un Principe. 


CHAPITRE VII. 

I. Conséquence. 

Qiiil ri y a qu'un bon Goût en géné- 
ral: & qu’il peut y en avoir plu- 
Jieurs en particulier. 

L A première partie de cette confé- 
quence eft prouvée par tout ce qui 
précédé. La nature eft le feul objet 
du Goût : donc il riy a qu’un feul bon 
Goût , qui eft celui de la nature. Les 
Arts mêmes ne peuvent être parfaits 
qu’en repréfentant la nature : donc 
le Goût qui régné dans les Arts mê- 
mes , doit être encore celui de la na- 
ture. Ainfi il ne peut y avoir en géné- 
ral qu’un feul bon Goût , qui eft celui 
qui approuve la belle nature : & tous 
ceux qui ne l’approuvent point , ont 
nécefl'airemcnt le Goût mauvais. 

Cependant on voit des Goûts dif- 
férens dans les hommes & dans les 
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Nations qui ont la réputation d’être 
éclairées & polies. Serons-nous aflez 
hardis , pour préférer celui que nous 
avons à celui des autres, & pour les 
condamner? Ce feroit une témérité, 
& même une injuftice ; parce que les 
Goûts en particulier peuvent être 
dllférens , ou même oppofés , fans 
celTer d’être bons en foi. La ralfon en 
eft , d’im côté , dans la rlcheflé de la 
Nature ; & de l’autre , dans les bor- 
nes du cœur & de l’efprit humain. 

La Nature eft Infiniment riche en 
objets , & chacun de ces objets peut 
€tre confidéré d’un nombre infini de 
maniérés. 

Imaginons un modèle placé dans 
une falle de deflein. L’artifte peut le 
copier fous autant de faces , qu’il y a 
de points de vue d’oû il peut l’envi- 
fager. Qu’on change l’attitude & la 
pofition de ce modèle : voilà un nou- 
vel ordre de traits & de combinai- 
fons qui s’offre au deftinateur. Et 
comme cette pofition du même mo- 
dèle peut fe varier à l’infini , & que 

ces 
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ces variations peuvent encore fe mul- 
tiplier par les points de vue qui font 
aulli infinis ; il s’enfuit que le même 
objet peut être repréfenté fous un 
nombre infini de faces toutes diffé- 
rentes , & cependant toutes réguliè- 
res & entièrement conformes à la 
Nature & au bon Goût. 

Cicéron a traité la conjuration de 
Catilina en orateur, & en orateur- 
Conful , avec toute la majefté &C 
toute la force de l’eloquence jointe à 
l’autorité. Il prouve, il peint, il exa- 
gère : fes paroles font des traits de 
feu. Sallufte eft dans un autre point 
de vue. C’eff un hilîorien qui confi- 
dere l’evénement fans paffion : fon 
récit eft une expofition fimple , qui 
n’infpire d’autre intérêt que celui 
des faits. 

La Mufique Françolfe & l’Italienne 
ont chacune leur caraôere. L’une 
n’eft pas la bonne Mufique : l’autre , la 
mauvalfe. Ce font deux fœurs , ou 
plutôt deux faces du même objet. , 

Allons plus loin encore : la Na- 
Tome /. I 
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ture a une infinité de deffeins que 
nous connoiffons ; mais elle en a auffi 
une infinité que nous ne connoiflbns 
pas. Nous ne rifquons rien de lui 
attribuer tout ce que nous concevons 
comme polfible félon les loix ordi- 
naires : Id ejl maximi naturaU , dit 
Quintilien , quod fieri natura optinik 
patitur. On peut former par l’efprit 
des êtres qui n’exiftent pas , & qui 
cependant foient naturels. On peut 
rapprocher ce qui eft féparé , & fé- 
parer ce qui eft uni dans la Nature. 
Elle fe prête , à condition qu’on faura 
refpefter fes loix fondamentales ; & 
qu’on n’ira pas accoupler les ferpens 
avec les oifeaux , ni les brébis avec 
les tigres. Les monftres font efïf ayans 
dans la Nature , dans les Arts ils font 
ridicules. Il fuffit donc de peindre ce 
qui eft vralfemblable ; on ne peut 
mener un poète plus loin. 

Que Théocrite ait peint la naïveté 
riante des bergers : que Virgile y ait 
ajouté feulement quelques degrés 
d’elégance ôc de poUtefTe j ce n’etoit 
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point une loi pour M. de Fontenelle. 
Il lui a été permis d’aller plus loin , 
& de fe divertir par une jolie mafca> 
rade , en peignant la Cour en ber- 
gerie. Il a fu joindre la délicateffe 
& l’efprit avec quelques guirlandes 
champêtres, il a rempli ion objet. 
Il n’y a à reprendre dans fon Ouvrage 
que le titre , qui auroit dû être dif-> 
ferent de ceux de Théocrite & de 
.Virgile. Son idée eft fort belle : fon 
plan eft ingénieux ; rien n’eft fi déli- 
' çat que l’exécution : mais il lui a 
donné un nom qui nous trompe. Voi- 
là la richeffe de la Nature , ce me 
femble , aifez établie. 

Le même homme pouvolt-il faire 
ufage à la fols de tous ces tréfors ? La 
multitude des biens n’auroit fait que le 
dlftraire & l’empêcher de jouir. C’eft 
pourquoi la Nature ayant fait des 
provifions pour tout le genre hu- 
main , devoit par prévoyance , dif- 
iribuer à chacun des hommes en par- 
ticulier , une portion de goût , qui le 
détenxûnât principalement à certains 
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objets. C’eftce qu’elle a fait , en for- 
mant leurs organes , de maniéré qu’ils 
fe portalTent vers une partie , plutôt 
que fur le tout. Les âmes bien con- 
formées ont un Goût général pour 
tout ce qui eft naturel , & en même- 
temps, un amour de préférence , qui 
les attache à certains objets en parti- 
culier : & c’eft cet amour qui fixe les 
lalens , &c qui les conferve en les 
fixant. 

Qu’il foit donc permis à chacun 
d’avoir fon Goût : pourvu qu’il foit 
pour quelque partie de la Nature. 
Que les uns aiment le riant , d’au- 
tres le férleux ; ceux-ci le naïf , ceux- 
là le grand , le majeftueux, &c. Ces 
objets font dans la Nature, & s’y re- 
lèvent par le contrafte. Il y a des 
hommes affez heureux pour les em- 
braffer prefque tous. Les objets mê- 
mes leur donnent le ton du fenti- 
ment. Ils aiment le férieux dans un 
fujet grave ; l’enjoué , dans un fujet 
badin. Ils ont autant de facilité à 
pleurer à la Tragédie, qu’ils en ont 
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à rire à la Comédie : mais on ne doit 
point pour cela me faire , à moi , un 
crime , d’être refferré dans des bor- 
nes plus étroites. Il feroit plus jufte 
de me plaindre. 

On voit que les goûts ne peuvent 
être différens , fans ceffer d’être bons , 

2 lie quand leurs objets font différens. 

iar s’ils ont le même objet & que 
l’un l’approuve & l’autre le condam- 
ne; il y en aura un des deux qui fera 
mauvais : & fi fun l’approuve ou le 
condamne jufqu’à un certain degré , 
& que l’autre aille au-delà ou refte 
en deçà de ce degré , il y en aura un 
des deux qui fera moins fin, moins 
etendu, moins délicat, & qui fera , 
par conféquent , mauvais , au moins 
par comparaifon avec l’autre qui ell 
dans le point exquis. 



Î34 
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CHAPITRE VIIL 
II. Conséquence. 

Les Arts étant imitateurs de la Nature y 
c'ejl par la comparaifon quon doit 
juger des Arts, ’ 

Deux munteres de comparer* 

S I les beaux Arts ne préfentoient 
qu’un fpeôacle indifférent , qu’une 
imitation froide de quelque objet qui 
nous fut entièrement etranger, on 
en jugeroit comme d’im portrait , en 
le comparant feulement avec fon mo- 
dèle ( Æ )- Mais comme ils font faits 

(tf) On ne veut font dire qu’un por- 
polnt dire ici que trait reffemble ; majs 
tout le mérite d’un encore tout ce que 
portrait confifte dans l’art du Peintre em- 
fa reffemblance avec ploie , ou peut em- 
fon modèle ; à moins ployer , pour faire 
que le mot de rejpm- que fon ouvrage loit 
ne comprenne pris pour la nature 
non - feulement les elle-même, 
principaux traits, qui 
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pour nous plaire , ils ont befoin du 
îiifFrage du cœur audi-bien que de 
celui de la raifon. 

Il y a le beau , le parfait idéal de 
la Poëfie , de la Peinture , de tous les 
autres Arts. On peut concevoir par 
l’efprit la Nature parfaite & fans dé- 
faut , de même que Platon a conçu 
fa République , Xenophon fa Monar- 
chie , Cicéron fon Orateur. Comme 
Cjette idée feroit le point fixe de la 
perfeôion ; les rangs des Ouvrages 
feroient marqués parle degré de pro- 
ximité ou d’eloignement qu’ils au- 
roient avec ce point. Mais s’il etoit 
néceffaire d’avoir cette idée ; comme 
il faudroit l’avoir , non - feulement 
pour tous les genres, mais encore 
pour tous les fujets dans chaque 
genre ; combien compteroit-on d’A- 
riftarques ? 

Nous pouvons bien fuivre im Au- 
teur , ou même courir devant lui dans 
ia matière , jufqu’à un certain point. 
Le fujet bien connu , nous fait entre- 
voir du. premier coup d’œil certains 

I iv 
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traits qui font fi naturels & fi frap-‘ 

f >ans , qu’on ne peut les omettre dans 
a compofition : l’Auteur les a mis en 
oeuvre , & nous lui en favons gré. Il 
en a employé d’autres, que nous n’a- 
vions pas apperçus : mais nous les 
avons reconnus pour être de la Na- 
ture: & en conïéquence, nous lui 
avons accordé un nouveau degré 
d’eftime. Il fiiit plus , il nous montre 
des traits que nous n’avions pas crus 
poflibles , 6c il nous force de les ap- 
prouver encore , par la raifon qu’ils 
îont naturels , & pris dans le fujet : 
c’eft Corneille qui a peint de tête : ü 
avoit des mémoires lecrets fur la fii- 
blime Nature : nous avouons tout ; 
nous admirons. Il nous à elevé avec 
lui, & emporté dans la fphere qu’il 
habite : nous y fommes. Qui de nous 
fera aflez hardi pour afiurer qu’il eft 
encore des degrés au-delà ? que le 
.Poète s’eft arrêté en chemin ; qu’il n’a 
pas eu les ailes aflTez fortes pour arri- 
-ver au but. Il faudroit avoir mefuré 
i’efpace' au moins des yeux. . . / 


Digi:i.’'‘ l ‘ry GoO'^C 



réduits a un Principe. 137 
Cet Ouvrait a des défauts : c’eft iin 
jugement qui eft à la portée de la 
plupart. Mais , cet Ouvrage n'a pas 
toutes les beautés dont il ejl fufceptible: 
c’en eft un autre , qui n’eft réfervé 
qu’aux efprits du premier ordre. On 
lent , après ce qu’on vient de dire , 
la railbn de l’un & de l’autre. Pour 
porter le premier Jugement , il fuftit 
de comparer ce qui a été fait , avec 
les idées ordinaires , qui font tou- 
jours avec nous , quand nous vou- 
lons juger des Arts , & qui nous of- 
frent des plans , au moins ébauchés , 
où nous pouvons reconnoître les 
principales fautes de l’exécution. Au 
lieu que pour le fécond , il faut avoir 
compris toute l’etendue poflible de 
l’Art, dans le fujet cboifi par l’Au- 
teur. Ce qui eft à peine accordé aux 
plus grands Génies. 

Il y a une autre efpece de compa- 
raifon qui n’eft point de l’Art avec 
la belle Nature. C’eft celle des diffé- 
rentes impreftions que produifent en 
nous les diffçrcns Ouvrages du même 
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Art , dans la même efpece. C^efl 
une comparalfon qui fe fait par le 
Goût feul ; au lieu que l’autre fe fait 
par l’efprit. Et comme la décKion du 
Goût , aufli-bien que celle de l’efprit , 
doit être fondée furie choix & la qua- 
lité des objets qu’on imite , & fur la 
maniéré dont ils font imités ; ( æ) on 
a dans cette décifion du Goût , celle 
de l’efprit même. 

- Je lis les Satires de Defpréaux. La 
première me fait plaifir. Ce fenti- 
ment prouve qu’elle eft bonne ; mais 
il ne prouve point qu’elle foit excel- 
lente. Je continue : mon plaifir s’aug- 
mente à mefure que j’avance : le gé- 
nie de l’Auteur s’eleve de plus en 
plus , jufqu’à la neuvième : mon Goût 
s’eleve avec lui. L’Auteur n’a pu s’é- 
lever plus haut : mon Goîit eft refté 
au même point que fon Génie. Ainli 
le degré de fentiment que cette Sa- 
tire m’a fait éprouver , eft ma réglé , 
pour juger de toutes les autres Sa- 
tires. 

- (tf) Voyez les chap. 4. & 
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Vous avez l’idée d’une Tragédie 
parfaite. Il n’y a point de doute que 
ce ne foit celle qui touche le plus 
vivement , & le plus long-temps le 
Speâateur. Lifez le moins partait de 
tous les (Edipes que nous avons. 
Vous l’avez ICi, & il vous a touché. 
Prenez-en un autre , & allez ainfi par 
ordre , jufqu’à ce que vous foyez 
arrivé à celui de Sophocle , qu’on 
regarde comme le chef-d’œuvre de 
la Mufe tragique , & le modèle des 
réglés mêmes. 

Vous avezremarqué dans l’un , des 
hors d’œuvres , qui vous détoumentc 
dans l’autre, des déclamations qui 
vous refroidiffent : dans celui-ci , un 
ftyle bouffi & une fauffe majefté : 
dans celui-là , des beautés forcées 
pour tenir place de celles qu’on a 
rejettées , crainte d’être copifte. D’un 
autre côté , vous avez vu dans So- 
phocle une aftion qui marche pref- 
que feule & fans art. Vous avez fenti 
l’emotion qui croît à chaque fcene : le 
fty le qui eft noble & fage vous eleve^ 
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fans vous diftraire. Vous êtes attache 
au fort du malheureux Œdipe ; vous 
le pleurez , & vous aimez votre dou- 
leur. Souvenez-vous de l’efpece & 
du degré de fentiment (jue vous avez 
éprouvé : ce fera dorénavant votre 
réglé. Si un autre Auteur etoit affez 
heureux pour y ajouter encore , vo- 
tre Goût en deviendroit plus exquis 
& plus elevé : mais en attendant , ce 
fera fur ce degré , que vous jugerez 
les autres Tragédies ; & elles feront 
bonnes ou mauvaifes , plus ou moins , 
félon lé degré de proximité ou d’e- 
loignement qu’elles auront avec ces 
degrés & cette fuite de fentimens 
que vous avez éprouvés. 

Faifons encore un pas : tâchons 
d’approcher de ce beau idéal qui eft 
la loi fuprême. Lifons les plus exeeK 
lens ouvrages dans le même genre. 
Nous fommes touchés de l’enthou- 
fjafme & des emportemens d’Ho- 
mere , de la fageflé & de la précifion 
de Virgile. Corneille nous a enlevés 
par fa noblelTe , ÔC Racine nous a 
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charmés par fa douceur. Faifons un 
heureux mélange des qualités uni- 
ques de ces grands hommes : nous 
formerons un modèle idéal fupérieur 
à tout ce qui eft ; & ce modèle fera 
la réglé fouveraine & infaillible de 
toutes nos décifions. C’eft ainfi que 
les Stoïciens avoient la mefure de la 
fagelTe humaine dans le Sage qu’ils 
imaginoient : & que Juvenal troii- 
voit les plus grands Poètes , au-def- 
fous de l’idée qu’il avoit conçue de , 
la Poëfie , par un fentiment que fes 
termes ne pouvoient exprimer : 


Qualem nequeo monftrarc , & fentio tantùm. 
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CHAPITRE IX. 

III. Conséquence. 

Le Goût de la Nature étant le même 
que celui des Arts , il ny a qu un 
feul Goût qui s'étend à tout ^ &. 
même fur les moeurs. 

L’Esprit faifit fur le champ la 
jufteffe de cette conféquence. En 
effet , qu’on jette les yeux fur l’hif" 
toire des Nations , on verra toujoms 
l’humanité & les vertus civiles , dont 
elle eft la mere , à la fuite des beaux 
Arts. C’eft par-là qu’Athenes fut l’e- 
cole de la délicatelfe; <jue Rome, 
malgré fa férocité originaire , s’adou- 
cit ; que tous les peuples , à propor- 
tion du commerce qu’ils eurent avec 
les Mufes, devinrent plus fenfibles 
& plus bienfaifans. 

Il n’eft pas pofTible que les yeux 
les plus grofliers , voyant chaque joiu: 
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les chefs-d’œuvre de la Sculpture & 
de la Peinture , ayant devant eux des 
édifices fuperbes & réguliers ; que 
les Génies les moins difpofés à la 
vertu & aux grâces , à force de lire 
des ouvrages penfés noblement , & 
délicatement exprimés , ne prennent 
une certaine habitude de l’ordre , de 
la nobleffe , de la délicateffe. Si l’Hifi- • 
toire fait eclôre des vertus ; pourquoi 
la prudence d’Ulyffe , la valeur d’A- 
chille n’allumeroient-elles pas le mê- 
me feu ? pourquoi les grâces d’Ana- 
créon , de Bion , de Mofchus n’adou- 
ciroient-elles pas nos mœurs? Pour- 

Î iuoi tant de (pedacles , oii le noble 
e trouve réuni avec le gracieux , ne 
nous donneroient-ils pas le Goût du 
beau , du décent , du délicat ? ( a ) 


(ij> Un homme, 
dit, Plutarque , qui 
aura appris dès (on 
enfance la vraie Mu- 
fique , telle qu’on 
doit l'enfeigner à la 
jeunelTe , ne peut 
manquer d'avoir un 


goût ami du bon , & 
par conféquent enne- 
mi du mauvais , mê- 
me dans les chofes 
qui n’appartiennent 
point à ia Mufique ; 
il ne fe deshonorera 
jamais par une baf; 
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Nos peres , & nos peres favans , bat- 
toient des mains aux repréfentations 
comiques de nos faints Myfteres , un 
payfan aujourd’hui en fentiroit l’in- 
décence. 

Tel eft le progrès du Goût : le 
Public fe laiffe prendre peu à peu 
par les exemples. A force de voir , 
même fans remarquer , on fe forme 
infenfiblement fur ce qu’on a vu. Les 
grands Artiftes expofent dans leurs 
ouvrages les traits de la belle Na- 
ture : ceux qui ont eu quelque édu- 
cation , les approuvent d’abord ; le 
peuple même en eft frappé. On s’ap- 
plique le modèle fans y penfer. On 
retranche peu à peu ce qui eft de 


fefle. Il fera aufli uti- 
le à fa patrie , que 
réglé dans fa condui- 
te privée : & il n’y 
aura pas une de fes 
aftions, ni de fes pa- 
roles qui ne foit me- 
furée , & qui n’ait 
dans toutes les cir- 
conftancesdes temps 


& des lieux , le ca- 
ratlere de la décen- 
ce , de la modéra- 
tion , de l’ordre. 
MbT 6 tp79 /iWri X07S 
Xpâ/tjrof ârapMudTû! 

ait) n<x) TrarrâXou 
TÔ rspiTTOr , nai gâçfidr , 

Ka; nig/^ifv, de Mu- 
Ilca. 

trop: 
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tfcp : on ajoute ce qui manque. Les 
façons , les difcours , les démarches 
extérieures fe fentent d’abord de la 
réforme : elle paffe jufqu’à l’efprit. 
On veut que les penfées , quand elles 
fortiront au-dehors , paroiffent juftes, 
naturelles , & propres à nous méri- 
ter l’eftime des autres hommes. Bien- 
tôt le cœur s’y foumet aufli , on veut 
paroître bon , fimple , droit : en un 
mot , on veut que tout le citoyen 
s’annonce par une exprefllon vive 6c 
gracieufe , egalement éloignée de la 
grolîiereté & de l’affeftation : deux 
vices aufli contraires au goût dans la 
fociété , qu’ils le font dans les Arts. 
Car le Goût a par-tout les mêmes ré- 
glés. Il veut qu’on ôte tout ce qui peut 
faire une impreflion facheufe , & 
qu’on offre tout ce qui peut en pro- 
duire une agréable. Voilà le principe 
général. C’eft à chacun à l’etudier 
félon fa portée , & à en tirer des con- 
clurions pratiques : plus on les por- 
tera loin , plus le goût aura de finelTe 
& d’etendue. 

Tome I, 


K 
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Si on pratiquoit la Religion chré- 
tienne comme on la croit; elle feroit, 
en un moment ; ce que les Arts ne 
peuvent faire qu’imparfaitement, & 
avec des années & quelquefois des 
fiecles. Un parfait Chrétien eft un 
citoyen parfait. Il a le dehors de la 
vertu , parce qu’il en a le fonds. Il 
ne veut nuire à qui que ce foit , & 
veut obliger tout le monde ; & en 
prend efficacement tous les moyens 
poffibles. 

Mais comme le plus grand nombre 
n’eft chrétien que par l’efprit ; il efl: 
très-avantageux pour la vie civile , 
qu’on infpire aux hommes des fenti- 
mens qui tiennent quelque lieu de la 
charité évangélique. Or ces fenti- 
mens ne fe communiquent que par 
les Arts , qui , étant imitateurs de la 
Nature , nous rapprochent d’elle , & 
nous préfentent pour modèles , fa 
fimplicité , fa droiture , fa bienfâi- 
■fance qui s’étend egalement à tous les 
Jiommes. 

^ ■ 
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CHAPITRE X. 

IV. ET DERNIERE CONSÉQUENCE. 


Combien il ejl important de former U 
Goût de bonne heurt , & comment on 
devroit le fonntr. 


I L ne peut y avoir de bonheur pour 
l’homme, qu’autantque fes goûts font 
conformes à fa ralfon. Un cœur qui 
fe révolte contre les lumières de l’eA 
prit , un efprit qui condamne les 
mouvemens du cœur , ne peuvent 
produire qu’une forte de guerre in- 
teftine , qui empoifonne tous les inf- 
tans de la vie. Pour alTurer le con- 
cert de ces deux parties de notre ame, 
il faudroit être aulîi attentif à former 
le Goût, (fl) qu’on l’eft à former la 


(fl)Nous prenons ici 
lé Goût dans le même 
fens que dans le cha- 
pitre précédent.c’eft- 
à-dire > dans fa plus 


grande etendue ; 
comme un fentiment 
qui nous porte à ce 
qui nous paroit bon , 
ou nous détourne de 

K ij 
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raifon. Et même , comme celle-ci 
perd rarement fes droits , & qu’elle 
s’explique prefque toujours alTez , 
lors même qu’on ne l’ecoute point , il 
femble que le Goût devroit mériter 
la première & la plus grande atten- 
tion ; d’autant plus , qu’il eft le pre- 
mier expofé à la corruption , le plus 
aifé à corrompre , le plus difficile à 
guérir, Sc qu’enfin il a le plus d’in- 
fluence fur notre conduite. 

Le bon Goût eft un amour habi- 
tuel de l’ordre. Il s’étend , comme 
nous venons de le dire , fur les mœurs 
auffi-bien que fur les ouvrages d’ef- 
prit. La fymmétrie des parties en- 
tr’elles & avec le tout, eft auffi né- 
ceflaire dans la conduite d’une aftion 
morale que dans un tableau. Cet 
amour eft une vertu de l’ame qui fe 
porte à tout les objets , qui ont rap • 
port à nous , & qui prend le nom 

ce qui nous paroît mencemens,Paflloa 
mauvais. En ce fens , dans fes progrès , & 
U peut s’appeller , Fureur , ou Folie , 
Goût dans fes com- dans fes exces* i 
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de Goût dans les chofes d’agrément , 
& retient celui de Vertu lorfqu’il s’a- 
git des mœurs. Quand cette partie 
eft négligée dans l’âge le plus ten- 
dre , on fent affez quelles en doi- 
vent être les fuites. 

Si on jugeoit des goûts & des paf- 
lions des hommes , moins par leur 
objet & par les forces qu’elles font 
mouvoir pour y arriver, que par le 
trouble qu’elles portent dans l’ame ; 
on verroit que les âges n’y mettent 
pas plus de différence que les condi- 
tions. La colere d’un homme privé 
n’eft pas , de foi, moins violente c^ie 
celle d’un roi , quoique les effets ex- 
térieurs enfoientmoins terribles. Un 

Î »ere rit des dépits , de l’ambition , de 
’avidité d’un enfant qui fort du ber- 
ceau : ce n’eft qu’une etincelle , il eft 
vrai , mais une etincelle , à qui il ne 
manque que la matière , potir être 
,im incendie. L’imprelîion fe fait- fur 
les organes : le plife prend : & quand 
• on veut le réformer dans la mite , 
on y trouve une réfiftance qu’oa 

K üj 
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rejette fur la nature , & qu’on deV 
vroit imputer à l’habitude. 

Que dans les premiers jours de la 
vie , l’ame comme etonnée de fa pri- 
fon , demeure quelque-temps dans 
une efpece de ftupldité & d’engour* 
diffement ; ce n’eft pas une preuve 
qu’elle ne s’eveille que quand elle 
commence à raifonner. Elle s’agite 
bientôt par les delirs qui nalffent du 
befoin ; les organes l’avertlflent de 
donner fes ordres ; & le commerce 
du corps avec l’ame s’établit par les 
imprelîions réciproques de Tun fur 
r»itre. L’ame reconnoît dès-lors en 
filence toutes fes facultés: elle les 
.prépare & les met en jeu. Elle amaffe 
par le minlftere des yeux, des oreil- 
les , du ta£l , & des autres fens , les 
connoiflances & les idées qui font 
comme les provifions de la vie. Et 
comme dans ces acquifitions, c’eft le 
fentiment qui régné & qui agit feul ; 
.il doit avoir fait déjà des progrès in- 
^ finis , avant que la raifon ait fait feu- 
.lemement le premier pas* ^ j 
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. Peuvent - ils être inclllFcrens ces 
progrès , <jul font li fouvent contrai- 
res aux interets de la Ralfon, qui trou- 
blent fans ceffe fon empire , & ont 
affez de force , ou pour la rendre 
efclave , ou pour la dépouiller d’une 
partie de fes droits ? Et s’ils ne font 
rien moins qu’indlfférens ; ferolt-il 
poflible , ^u’il n’y eût pas de moyen 
pour les regler , ou pour les préve- 
nir? On le croiroitprefque , à en ju- 
ger par le peu de loin qu’on donne 
ordinairement aux quatre ou cinq 

Î >remieres années de l’enfance, Toute 
’attention fe termine aux befolns du 
corps. On ne fonge point que c’eft 
dans ce temps que les organes achè- 
vent de prendre cette confiftence , 
qui prépare les carafteres & môme 
les talens : &i qu’une partie de la con- 
formation de ces organes dépend des 
ebranlemens & des impreflions qui 
.viennent de l’ame. 

Tant que l’ame ne s’exerce que par 
le fentlment , c’eft le Goût feul qui 
la mene : elle ne délibéré point ; 

K IV 
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parce que rimpreffion préfente la dé- 
termine. C’eft de l’objet feul qu’elle 
prend la loi. Il faudroit donc lui pré- 
ienter dans ces temps une fuite d’ob- 
jets capables de ne produire que des 
fentimens agréables & doux; (<î) & 
lui dérober la connolffance de tous 
ceux dont on ne pourrolt la détour- 
ner , qu’en la jetant dans la trillefle 
ou l’impatience: & par-là, on for- 
meroit peu à peu dans l’homme , dès 
fa plus tendre enfance , l’habitude de 
la gaieté , qui fait fon propre bon- 
heur , & celle de la douceur , qui 
doit faire celui des autres. 

Quand l’homme commence à for- 
tir de cet état de fervitude où il eft 
retenu par les objets extérieurs, & 
qu’il entre en poflefîîon de lui-même 
par la ralfon & par la liberté ; on 

(a) La joie accom- vironne , le bonheur 
pagne toujours un dont elle jouit. Au 
cœur bienfaifant , lieu que la triftelîe , 
ç’cft par elle que l’a- qui ronge le cœur , 
me s’épanouit en le porte à fe venger 
quelque forte , & ré- fur les autres , de la 
«.pand fur çe qui l’en- douleur qu’il reffent. 
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ne fonge d’ordinaire qu’à lui cultiver 
l’efprit. On oublie encore entière* 
ment le Goût : ou fi l’on y penfe , 
c’ell; pour le détruire en voulant le 
forcer. On ne fait point que c’eft la 
partie de notre ame qui eft la plus 
délicate , celle qui doit être maniée 
avec le plus d’art. Il faut feindre de 
le fuivre lors même qu’on veut le 
redreffer : & tout eft perdu , s’il fent 
la main qui le réduit : 

Tune falUre foUrt 

jippofita intonoi extenâit régula morts. 

C’etoit le grand & très-rare talent 
de celui que Perfe avoit eu poiu" 
maître. 

Aulïitôt qu’un enfant ouvre les yeux 
de l’efprit , & qu’il voit l’Univers ; 
le ciel , les aftres , les plantes , les 
•animaux, tout ce qui l’environne le 
frappe , il fait mille queftions : il 
veut favoir tout. C’eft la nature qui 
le pouffe , qui le guide : & elle le 
guide bien. Il eft jufte que le nouveau 
citoyen qui arrive dans le nionde. 
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connoifle d’abord fa demeure , & ce 

Î [u’on y a préparé pour lui. Il faudroit 
uivre ce rayon de lumière , fatisfaire 
cette curiofité , la piquer de plus en 
plus par le fuccès. Mais on l’arrête , 
on l’etouft'e en naiffant , pour lui fub- 
IHtuer une trifte contrainte qui jette 
J’efprit dans des travaux que le dé- 
goût rend infruâueux , & qui etei- 
:gnent quelquefois pour toujours , 
cette curiofité que la Nature avoit 
deftinée à être l’eguillon de l’efprlt 
& le germe des fciences. 

On met à l’entrée des etudes pré- 
cifément ce qui peut en détourner 
les enfans , ou les en dégoûter ; des 
réglés abftraites , des maximes fe- 
ches , des principes généraux , de la 
métaphyfique. Sont-ce là les jouets 
de l’enfance ? Les Arts ont deux par- 
ties : la fpéculation &c la pratique , 
l’une peut aller avant l’autre , pourvu 
qu’on ne les fépare point pour tou- 
jours. Que ne leur donne-t’on d’a- 
bord celle qui eft le plus à leur por- 
tée , qui eft la plus conforme à leujp 
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caraftere & à leur âge : celle qui a le 
plus d’objets fenfibles, qui donne le 
plus de jeu & de mouvement à l’ef* 
prit , en un mot celle qui promet le 
moins de peine & le plus de fuc-* 
cès?(a) ' 


(-a) «M. l’Abbé B- 
«dit, M. Schlegel , 
nous donne un con- 
» feil rare pour for- 
» mer de bonne heu- 
» re le goût. Com- 
»> ment a-t-il pu ne 
»> pas en fentirle faux, 
i> qui e(l fenfible, foit 
3) qu’on confidere les 
J» difpofitions de la 
»» Nature, la conftitu- 
» tionde lafociétécl- 
» vile,lcs mœurs,&c. 
« Onpourroitfecon- 
» tenter d’une plai- 
j> fanterie pour lui ré- 
j> pondre : mais com- 
» me il a donné à Tes 
» idées un air de pro- 
■»> habilité, je traite- 
r> rai cette matière 
-r dans ma fécondé 
» differtation ». 


Or, voici le précis 
de cette differtation. 
« Le goût étant un 
» fentiment , M. S. 
» penfe qu’on ne fau- 
» roit s'y prendre 
» trop tôt pour lé 
» former. U trouve 
» la méthode quç 
npropofe l’Auteur, 
» non-feulement dan- 
» gereufe pour les 
» mœurs , mais auflü 
» pour les Lettres. 
» Selon lui elle fbt^ 
» mera bien des Ana- 
» créons , des CatuT- 
» les, des Chaulieux, 
» &c. mais jamais des 
» poètes qui ofeitt 
» s’élever au tragi- 
» que,auterrible,au 
» (ublime. M. Schlé- 
» gel s’eleve aveu 



ï^6 Les Beaux Arts 
Car c’eft le fuccès qui nourrit le 
goût : & le fuccès & le goût annon- 
cent le talent. Ces trois chofes ne fe 
i'éparent jamais. De forte que li après 
avoir elTayé (fime route pendant 
quelque-temps , l’efprit ne s’y plaît 
pas ; c’eft une marque qu’elle n’eft 
point faite pour le mener à la gloire. 
Envaln emploieroit - on la con- 
trainte ; elle ne fèroît que dimi- 
nuer encore le goût , & enlaidir les 
objets. La feule reffource , fi on ne 
veut point y renoncer abfolument, 
c’eft de les préfenter fous une autre 
face. Et s’ils ne plaifent point encore , 


» force contre l’edu- 
M cation la plus géné- 
j> râlement fuivie , & 
» il en montre les in- 
3 » convéniens. Il pen- 
fe qu’il n’eft gueres 
3 > poftible de dom- 
» pter l’enfant , fans 
» lui in^er la dou- 
3 % leur. Toutefois le 
J) meilleur moyen 
^ qu’il indique pour 
» tonner le goût 4e 


» l’enfant , eft de le 
» rendre attentif aux 
» beautés & aux phé- 
» nomenes de la Na- 
« ture ». Cette con- 
clufion ne femble-t- 
elle pas d’accord 
avec ce qui eft atta- 
qué ? Peut-on mener 
au goût par la con- 
trainte , c’eft -à -dire 

f iar le déplaifir & par 
e dégoût? i; 



réduits a un Principe. 157 
il vaut beaucoup mieux les abandon- 
ner pour toujours , que d'occafion- 
nerpar l’obllination une fuite de fen- 
timens qui pourrolt faire perdre à 
l’ame fa gaieté & fa douceur , deux 
vertus qu’aucun talent de l’efprit ne 
fauroit payer. 

On peut tenter une autre voie. Les 
talens font aufli variés que les be- 
foinsde la vie humaine; la Nature y 
a pourvu : & en mere bienfaifante , 
elle ne produit aucun homme , fans le 
doter de quelque qualité utile , qui 
lui fert de recommandation auprès 
des autres hommes. C’eft cette qua- 
lité qu’il fàutreconnoître & cultiver , 
fi on veut voir fruftifier les foins de 
l’éducation. Autrement , on va con- 
tre les intentions de la Nature qui 
réfifte conftamment au projet , ôc le 
fait prefque toujours echouer. 
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TROISIEME PARTIE. 


Ou LE Principe de l'Imita- 
tion EST VÉRIFIÉ PAR SON 
APPLICATION AUX DIFFÉRENS 

Arts. 

C Ette Parfte fera dlvifée en trois 
Se£Hons, dans lefquelles on prou- 
vera que les réglés de la Poëfie , de 
la Peinture , de la Mufique & de la 
Danfe, font renfermées dans l’imi- 
tation de la belle Nature. 


- w it irTi ' i riTTr li ii -ir 
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Il I 

SECTION PREMIERE. 

L'JrT POETIQUE ET RENFERMÉ 

DANS l'Imitation de la 
BELLE Nature. 


CHAPITRE I. 

Où on réfute tes opinions contraires au 
principe de [Imitation. 

S I les preuves que nous avons don- 
nées jufqu’ici ont été trouvées fuffi- 
fantes pour fonder le principe de l’i- 
mitation ; il ell inutile de nous arrê- 
ter à réfuter les différentes opinions 
des Auteurs fur l’eflence de la Poëfie : 
& fi nous nous y arrêtons un mo- 
ment , ce fera moins pour les com- 
battre en réglé , que pour en donner 
un court expofé , qui fuffira pour 
lever tous les fcrupules qu’elles au- 
roient pu faire naître dans l’efprit du 
le fleur. 
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Quelques-uns ont prétendu qua 
l’elTence de la Poëfie étoit la fiftion. 
Il ne s’agit que d’expliquer le terme , 
& de convenir de la lignification. Si 
par ficlion , ils entendent la même 
choie que feindre , Ou fingere chez 
les Latins ; le mot de ficlion ne doit 
lignifier que l’imitation artificielle 
des carafteres , des mœurs , des ac- 
tions , des difeours , &c. tellement 
que feindre fera la même chofe que 
reprèf enter, imiter ou plutôt contre- 
faire : alors cette opinion rentre dans 
celle que nous avons établie. 

S’ils refferrent la lignification de 
ce terme, & que par ficlion, ils en- 
tendent le miniftere des Dieux que 
le Poète fait intervenir pour mettre 
en jeu les refforts fecrets de fon Poè- 
me ; il eft évident que la fiélion n’ell 
pas elTentielle à la Poèlle ; parce 
qu’autrement la Tragédie, la Comé- 
die , la plupart des Odes celTeroient 
d’être de vrais Poèmes , ce qui feroit 
contraire aux idées les plus univer- 
fellement reçues. 

Enfin 
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Enfin fi par Jî3ion on veut figni- 
fier les ^ures ^ui prêtent de la^e 
aux choies inanunées , & des corps 
aux chofes infenfibles , qui les font 
parler & agir , telles que font les mé- 
taphores & les allégories , &c. la fic- 
tion alors n’eft plus qu’un tour poë- 
tique , ^e richelTe de ftyle qui peut 
convenir à la profe même. Ceft le 
langage de la paffion qui dédaigne 
1 exprellîon vulgaire : c’efl la parure 
& non le corps de la Poëfie. 

D’autres ont cru que la Poëfie 
uonfilloit dans la verfification. 

Le Peuple frappé de cette mefure 
fenfible qui caraaérife l’expreflion 
poétique & la fépare de celle de la 
Profe , donne le nom de Poëme à 
tout ce qui eft mis en vers : Hiftoire , 
Phyfique , Morale , Théologie , tou- 
tes^ les Sciences , tous les Arts qui 
doivent être le fonds naturel de la 
Profe , deviennent ainfi des fujets de 
Poëme. L’oreille touchée par des 
cadences regulieres , l’imagination 
échauffée par quelques figures h? r- 
Tome J. L 
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dies & qui avoient befoin d’être au- 
torifées par la licence poétique, quel* 
quefois même l’art de l’Auteur qui, 
né poète , a communiqué une partie 
de fon feu à des matières feches , & 
qui paroiflbient réfifter aux grâces , 
tout cela réduit les efprits peu inf- 
truits de la nature des chofes ; & dès 
qu’on volt l’extérieur de la Poëfie , 
on s’arrête à l’ecorce fans fe donner 
la peine de pénétrer plus avant. Ort 
voit des vers , &c on dit , voilà un 
Poème ; parce que ce n’eft point de 
la profe. 

Ce préjugé eft aulîl ancien que la 
Poèfie môme. Les premiers Poèmes 
furent des Hymnes qu’on chantoit , 
& au chant defquels on aflbciolt la 
Danfe. Homere & Tite-Llve en don- 
neront la preuve ( a ). Or pour for-r 

(a) .... IloXiîî èptipe; , 

Kn/poi d'’opX»î«p<S iJ'iyW iy J''af<x TÏiCir , 

A’uXÔ/ çip/jiiyyiç Te ConV e\cr. 

Et Tit. Liv. I. I. Dec. Per urtem Ire ea- 
nentes carmina cum tripudiis fokmnique fait 
tatu ju£u. J 
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mer un concert de ces trois expref- 
iions, des paroles , du chant , & de 
la danfe ; il falloit néceflairemctît 
«ju’elles euffent une mefure com- 
imme qui les fît tomber toutes trois 
enfemble : fans quoi l’harmonie eût 
été déconcertée. Cette mefure etoit 
le coloris : ce qui frappe d’abord tous 
les hommes. Au lieu que l’imitation 
tjui en etoit le fonds & comme le 
deffein , a échappé à la plupart des 
yeux qui la voient, fans la remarquer. 

Cependant cette mefure ne cOnf- 
titua jamais ce qu’on appelle un vrai 
poëme : 

.... Ntquc enîm concluJere verfum , 

Dixcris cjfc fatis {a). 


Et 11 elle fuffifoit , la Poëfie ne feroit 
qu’un jeu d’enfant , qu’un frivole 
arrangement de mots que la moin- 
dre tranlpofition feroit paroître : 


EripUs fi 

Ttmpora cirta modofque & quod prius ordin^ 
vcrhum efi » 

Toflerius fadas t praporuns ultima primU 

(a) Hor, fat. I. 4. (i) IbiJ. 
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alors le mafque eft levé : on recon- 
noît la Profe toute fimple & toutô 
nue , le Poëte n’eft plus. 

Il n’en eft pas ainfi de la vraie 
Poëfie. On a beau renverfer l’ordre , 
déranger les mots, rompre la mefure ; 
elle perd l’harmonie , il eft vrai ; mais 
elle ne perd point fa nature. La Poë- 
fie des chofes refte toujours , on la 
retrouve dans fes membres difperfes : 

• Inventas edatn disjeSî membra P o 'eta* 

Cela n’empêche po'mt qu’on ne 
convienne qu’un Poëme fans verfifi- 
cation , ne feroit pas un Poëme. Nous 
l’avons dit, les mefures & l’harmo- 
nie font les couleurs , fans lefquelles 
la Poëfie n’eft qu’une eftampe. Le ta.- 
bleau repréfentera , fi vous le voulez, 
les contours ou la forme , & tout au 
plus les jours & les ombres locales ; 
mais on n’y verra point le coloris 
parfait de l’Art. 

La troifieme opinion eft celle qui 
» met l’effence de la Poëfie dans l’En* 
thoufiafine. 
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Nous l’avons défini dans la pre- 
mière Partie , & nous en avons mar- 
qué les fondions, qui s’étendent ega* 
lement à tous les beaux Arts. 11 con- 
vient même à la Profe ; puifque la 
paflion avec tous fes degrés ne monte 

{ )as moins dans les tribunes que fur 
es théâtres. Cicéron veut que l’Ora- 
teur foit ardent comme la foudre , 
véhément comme un orage, rapide 
comme un torrent , qu’il fe précipite , 
ot’ü renverfe tout par fon impetuo- 
uté: V ehemens ut procelta^ cxcitatus ut 
torrens , incenfus ut fulmen , tonat ^fuU 
gurat , & rapidis eloquentix flukibus 
CunHa promit & proturbat : l’Enthou- 
fiafme poétique a-t’il rien de plus em- 
porté ou de plus violent ? Et quand 
Periclés 

Tonnait & foudroyait ^ renverfoît la Grect, 

l’Enthoufiafme régnoit-il dans fes 
difcours avec moins d’empire que 
dans les Odes Pindarlques ? 

Mais ce grand feu ne fe foutlent 
pas toujours dans l’Oralfon. Se fou- 
tient-il dans la Poëfie ? Et s’il falloit 

L iij 
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2 u’il fe foutînt , combien de vraîÿ 
oëmes cefferoient d’être tels ? La, 
Tragédie, l’Epopée, l’Ode même ne 
feroient poétiques que dans quelques 
endroits frappans : dans le refte , 
n’ayant qu’une chaleur ordinaire « 
elles n’auroient plus le caraûere dif- 
tinftif de la Poëlie. 

On cite en faveur de ^Enthouflaf•^ 
me le fameux paflage d’Horace : 

Jngenium eut fit » eut mens 4ivinior atque os 
Magna fonaturum i det nominis hujus honorenù 

Ce paflage ne décide point la quef- 
tion. 11 ne s’y agit point de la nature 
de la Poëfie , mais des qualités d’un 
Poète parfait. Deux chofes auflî diffe- 
rentes que le font le Peintre & fon 
tableau. En fécond lieu, fuppofé que 
ces vers doivent s’entendre de la na- 
ture de la Poëfie , ils n’étahliffent pas 
nécelTairement l’opinion dont il s’a-« 
git. Ariftote , qui fait confifter l’ef-- 
fence de la Poëfie dans l’imitation , 
n’exige pas moins qu’Horace , ce gé- 
nie, cette fureur divine (a). 

(a) Eajiif n Tftmm 5 /*avim. Poè't,’ 
cap. 17, 
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. Enfin Horace n’avoit pas deflein 
dans cet endroit de définir exaftement 
la Poëfie. Il en prend une partie fans 
vouloir embraffer le tout. C’eft une 
de ces définitions qui ne font ni toutes 
vraies ni toutes fauffes , & qu’on em- 
ploie quand on veut fermer la bou- 
che à ceux qu’on ne daigne pas réfu- 
ter férieufement : c’étoit précifément 
le cas oii fe trouvoit le Poëte. 

Quelques Cenfeurs d’un mérite 
médiocre , que l’intérêt perfonnel 
avoit , peut-être , animés contre fes 
Satires , lui avoient reproché d’être 
un Poëte mordant. Horace leur ré- 
pond à la maniéré de Socrate , moins 
pour les inftruire que pour leur mon- 
trer leur ignorance. Il les arrête dès 
le premier mot : & veut leur faire 
entendre qu’ils ne favent pas même 
ce que c’eft que Poëfie : & pour cela , 
il en trace un portrait qui ne convient 
nullement à ce qu’ils avoient appelle 
Poëfie mordante. Pour confirmer cette 
idée & augmenter leur embarras , il 
Ipite l’opinion de quelques-uns qui ont 

L iv 
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mis en qiieftion, fi la Comédie etoîf 
un jujle Poème, quidam quaJivên.Qt\^ 

f ofe : il eft clair qu’Horace ne penfoit 
rien moins qu’à définir rigoureufe- 
ment la Poëfie ; mais feulement k 
marcmer ce qu’elle a de plus grand & 
de plus eblouiflant , & qui çonve- 
noit le moins à fes Satires : & qu’ain-* 
fi , ce feroit s’abufer que de vouloir 
mefiirer toutes les elpeces de poë-t 
mes fur cette prétendue définition. 

Mais , dira-t’on , l’Enthoufiafme 8c 
le fentiment font une même chofe , 
& le but de la Poëfie eft de produire 
le fentiment, de toucher, de plaire. 
D’ailleurs le Poète ne doit -il pas 
«prouver lui-même le fentiment qu’il 
veut produire dansles autres ? Quelle 
conclufion tirer de-là ? Que les fentii 
mens & l’Enthoufiafme font le prin>» 
cipe & la fin de la Poëfie : en fera<e 
l’eflençe ? Oui , fi l’on veut que la 
caufe & l’effet , la fin & le moyen 
foient la même chofe ; car il s’aÿt ici 
de précifion. 

T enons-nous-en donc à l’imitation 
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qui eft d’autantplus probable , qu’elle 
renferme l’enthoufiafme , la fidion , 
la verlification même, comme des 
moyens néceflaires pour imiter par- 
faitement les objets. On l’a vu juf- 
qu’ici , âc on le verra de plus en plus 
dans le détail qui va fuivre. 


CHAPITRE IL 


Les divijîons de la Po'éjîe fe trouvent 
dans V Imitation. 

Ij a ' vraie Poëfie confiftant eflen- 
tiellementdans l’Imitation; c’eft dans 
l’Imitation même que dofventfe trou- 
ver fes différentes Divifions (æ). 


(<*) «t Cecin’eft-il 
M pas , dit M. Schle- 
ïjgcl, un cercle vi- 
ïïcieux ? L’Auteur 
îjveut prouver que 
» l’effence de la Poë- 
» fte eft dans l'imita* 
» tion , parce que 
r l’imitation renfer- 


»me les réglés & 
» les divifions de 
» la Poëfie. 11 pofe 
» en thefe ce qu’il 
» veut prouver ». 

Le cercle vicieux 
n’ell que quand uns 
des deux parties n’efl 
point prouvée d’ail- 


170 Les Beaux Arts 

Les hommes acquièrent la connoif' 
fance de ce qui eft hors d’eux- mêmes, 
par les yeux ou par les oreilles : parce 
qu’ils voient les chofes eux-mêmes 
ou qu’ils les entendent raconter par 
les autres. Cette double maniéré de 
connoître , produit la première divi- 
fion de la Poëfie , & la partage en 
<fcux efpeces , dont l’une ell Drama^ 
tique, où nous voyons les chofes 
repréfentées devant nos yeux , où 
nous entendons les difcovirs direâs 
des perfonnes qui agiffent ; l’autre 
Epique , où nous ne voyons ni n’en-, 
tendons rien par nous-mêmes direc- 
tement, où tout nous eft raconté : 

■Autaguurrttinfunis, aut aSa refertur (a). 

Si de ces deux efpeces on en forme 

Içurs. Or voici conv- dans l’imitation. Or 
me on a procédé : nous croyons avoir 
S’il eft vrai quç l’ef- prouvé ci - devant 
fence de la Poëfie eft que l’imitation eft 
dans l’imitation , les 1 eflence de la Poê;- 
divifions de la Poëfie fie ; donc &c. 
doivent être aulfi 

( 4 ) Hor. de Ane poet. 



RÉpuiTS A Un Principe. 171' 
une trolfieme qui foit mixte , c’eft- 
à-dire , mêlée de l’Epique & du Dra- 
matique , où il y ait du fpeftacle 8c 
du récit ; toutes les réglés de cette 
troifieme efpece feront contenues 
dans celles des deux autres. 

Cette Divifion , qui n’eft fondée 
que fur la maniéré dont la Poëfie mon- 
tre les objets , eft fuivie d’une autre , 
qui eft prife dans la qualité des ob- 
jets mêmes que traite la Poefie. 

Depuis la Divinité jufqu’aux der- 
niers infeûes , tout ce à quoi on peut 
fuppofer de l’aûion , tout eft fournis 
à la Poëfie , parce qu’il l’eft à l’imita-i 
tion. Ainfi, comme il y a des Dieux, 
des Rois , de fimples Citoyens , des 
Bergers, des Animaux, & que l’Art 
s’eft plu à les Imiter dans leurs aéHons 
vraies ou vraifemblables ; il y a aulïi 
des Opéra , des Tragédies , des Co- 
médies , des Paftorales , des Apolp- 
gues. C’eft la fécondé divifion , dont 
chaque membre peut être encore 
fous-divifé , félon la diverfité des oh* 
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jets, quoique dans le même genre (a).' 

Toutes ces efpeces ont leursregles 
particulières , que nous examinerons 
en détail par rapport à nos vues. Mais 
comme il y en a aufli qui leur font 
communes , foit pour le fonds des 
chofes , foit pour la forme du ftyle 
poétique ; nous commencerons par 
les générales, & nous prouverons 
qu’elles font toutes renfermées dans 
l’exemple de la belle Nature. 

- (<*) » Dans ma VI n’eft que l’enuméra- 
'» Diflertation , dit don fimple des prin- 
»> encore M. Schle- cipales elpeces con- 
»gel, je démontre nues, auxquelles tou- 
31 que Cette divifion tes les autres , s’il y 
» eft plus éblouillân- en a qui méritent ce 
wtequefolide,&ne nom , peuvent être 
31 peut être admife , à rappellées. Quand 
» moins de retran- on recherche l’eflen- 
» cher plufieurs ef- ce des chofes , il fout 
w pecesdepoëfie». fe fixer aux efjjeces 
On la croit folide franches, & ne point 
& nullement ebloulf s’arrêter aux eiÿeçes 
lânte ; puifque ce bâtardes. 
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CHAPITRE III. 

Les Réglés générales de la Poïjie 
des chofes font renfermées dans 
r Imitation, 

S I la Nature eût voulu fe montrer 
aux hommes dans toute fa gloire , je 
veux dire , avec toute fa perfeftion 
poflible dans chaque objet ; ces ré- 
glés qu’on a découvertes avec tant 
de peine , & qu’on fuit avec tant de 
timidité, &fouventmême de danger, 
auroient été inutiles pour la forma- 
tion & le progrès des Arts. Les 
Artiftes auroient peint fcrupuleufe- 
ment les faces qu’ils auroient eues 
devant les yeux, fans être obligés de 
choifir. L’imitation feule auroit fait 
tout l’ouvrage , & la comparaifon 
feule en auroit jugé. 

Mais comme elle s’eft fait un jeu 
de mêler les plus beaux traits avec 
une infinité d’autres ; il a fallu faire 
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un choix. Et c’eft pour le faire , eé 
choix , avec plus de sûreté , que les 
réglés ont été inventées 6c propofées 
par le goût. Nous en avons établi les 
principes dans la fécondé Partie. Il 
ne s’agit ici que d’en tirer les confé- 
quences , 6c de les appliquer à la 
Poëfie. 

I. Réglé générale de la Poesie. 

Joindre V utile avec V agréable. 

En effet , fl dans la Nature & dans 
les Arts les chofes nous touchent à 
proportion du rapport qu’elles ont 
avec nous; (a) il s’enfuit que leS 
Ouvrages qui auront avec nous le 
double rapport de l’agrément & de 
rutlllté , feront plus touchans que 
ceux qui n’auront que l’un des deux. 
C’eft le précepte d’Horace : 

Omne tulitpunclum qui mifiuU utile dulcî» 

Leclortm deUclando ? parlterque morundo» 

Le but de la Poëfie eft de plaire , & 
) Voyez lechap. 3. de la 2. part. 
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de plaire en remuant les pafllons. 
W ais pour nous donner un plalllr par* 
fait & Iblide , elle n’a jamais dû re- 
muer que celles qu’il nous eft impor- 
tant d’avoir vives , & non celles qui 
font ennemies de la fagefle. L’hor- 
reur du crime , à la fuite duquel mar- 
chent la honte , la crainte , le repen- 
tir , fans compter les autres fupplices i 
la compalîion pour les malheureux , ‘ ' 
qui a prefque une utilité auffi éten- 
due que l’humanité même : l’admi- 
ration des grands exemples , qui bif- 
fent dans Te cœur l’aiguillon de la 
vertu : un amour héroïque , & par 
conféquent légitime : voilà de l’aveu 
de tout le monde , les palTions que 
doit traiter la Poëiie , qui n’eft point 
faite pour fomenter la corruption 
dans les cœurs gâtés ; mais pour être 
les délices des âmes vertueufes. La 
vertu placée dans de certaines iitua- 
tions , fera toujours un fpeâacle tou- 
chant. Il y a au fond des cœurs les 
plus corrompus une voix qui parle 
toujours pour elle , & que les hon-j 
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nêtes-gens entendent avec d’autattf 
plus de plaiflr , qu’ils y trouvent une 
preuve de leur perfecHon. 

Auffi les grands Poëtes n’ont-ils 

i 'amais prétendu que leurs Ouvrages , 
e fruit de tant de veilles & de tra» 
vaux , fuffent uniquement deftinés à 
amufer la légerete d’im efprit vain , 
ou à réveiller l’affoupilTement d’un 
Midas défœuvré. Si c’eût été leur but , 
feroient-ils de grands hommes ? 

On doit avoir vme bien autre idée 
de leurs vues. Les Poëfies Tragiques 
& Comiques des Anciens, etoient 
des exemples de la vengeance terri- 
ble des Dieux , ou de la jufte cenfure 
des hommes. Elles faifoient com- 
prendre aux Spefrateurs que , pour 
éviter l’une & l’autre , il falloit non- 
feulement paroître bon , mais l’être 
en effet. 

Les Poëfies d’Homere & de Vir- 
gile ne font point de vains Romans , 
oii l’efprit s’égare au gré d’une folle 
imagination. Au contraire, on doit 
les regarder comme de grands corps 
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de doôrine , comme de ces Livres de 
Nation , qui contiennent l’hiftoire 
de l’Etat , l’efprit du Gouvernement , 
les principes fondamentaux de la Mo- 
rale , les dogmes de la Religion, 
tous les devoirs de la fociété : & tout 
cela , revêtu de ce que l’expreffion 
& l’art ont pu fournir de plus grand, 
de plus riche & de plus touchant à 
des Génies prefque divins. 

L’Iliade & l’Eneïde font autant les 
tableaux des Nations Grecque &C Ro- 
maine , que l’Avare de Mollere eft 
celui de l’avarice. Et de même que 
la fable de cette Comédie n’eft qu’un 
canevas préparé pour recevoir, avec 
un certain ordre , quantité de traits 
véritables pris dans la fociété : de 
même aufli la colere d’Achille , & 
l’etabllffement d’Enée en Italie , ne 
doivent être confidérés que comme 
la toile d’un grand 6c magnifique ta- 
bleau , OÙ on a eu l’art de peindre 
des mœurs , des ufages , des lol)^ 
des confeils , &c. dégulfés tantôt en 
allégories , tantôt en prédirions 
Tome I, M 
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quelquefois expofés ouvertement ; 
mais en changeant quelqu’une des cir- 
conftances , comme le lieu , le temps , 
l’aâeur, pour rendre la chofe plus 
piquante , & donner au lefteur le 
plailif de chercher un moment , & de 
croire que ce n’eft qu’à lui-même qu’il 
«ft redevable de fon inftruâion. 

Anacréon, qui etoit favant dans 
Fart de plaire , & qui paroît n’avoir 
jamais eu d’autre but , n’ignoroh pas 
combien il eft important de mêler 
l’utile à l’agréable. Les autres Poètes 
jettent des rofes fur leurs préceptes , 
pour en cacher la dureté. Lui , par un 
rafinement de délicatelTe , mettoit 
des leçons au milieu de fes rofes (a). 
11 favoit que les plus belles images , 
quand elles ne nous apprennent rien , 
ont une certaine fadeur , qui laiflé 
après elle le dégoût : qu’il faut quel- 

(a.) Hoc in omnihus quatur. Cic. de Or.' 
partibus evenit ut uti- lll. 46. 11 avoir dit 
litattm ac prope necef- la même chofe dans 
Jîtatem fuavitas qucc- le N*^. précèdent. 
dam ac lepos con/i- 
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que chofe de folide pour leur donner 
cette force, cette faveur qui pénétré : 
& enfin , que li la fageffe a befoin 
d’être egayée par un peu de folie , la 
folie , à fon tour , doit être afl'aifon- 
née d’un peu de fageffe. Qu’on life 
V Amour piqué par une abeille , Mars 
percé (Tune jleche de V Amour ^ Cupidoh 
enchaîné par les Mufes , on fent bien 
que le Poëte n’a point fait ces images 
pour inffruire: il y a mis de l’inflruc- 
tion pour plaire. Virgile eft affuré- 
rnent plus grand Poète qu’Horace. 
Ses tableaux font plus beaux & plus 
riches. Saverfification eff admirable. 
Cependant nous lifons beaucoup plus 
Horace. La principale ralfon eft , qu’il 
a le mérite d’être aujourd’hui plus 
inftruélif pour nous que Virgile , qui 
peut-être l’etoit plus que lui autrefois 
pour les Romains. 

Ce n’eft pas cependant que la Poë- 
fie ne pulflè fe prêter à un aimable 
badinage. Les Mufes font riantes , & 
furent toujours amies des Grâces. 
Mais les petits Poèmes font plutôt 



i8o Les Beaux Arts 
pour elles des délaffemens , que des 
Ouvrages. Elles doivent d’autres fer- 
vices aux hommes , dont la vie ne 
doit pas être un amufement perpé- 
tuel. Etl’exemple de la Nature , qu’el- 
les fe propofent pour modèle , leur 
apprend à ne rien faire de confidéra- 
ble , fans un deffein fage , & qui tende 
à la perfeûion de ceux pour qui elles 
travaillent. Ainli de même qu’elles 
imitent la Nature dans fes principes , 
dans fes goûts , dans fes mouve- 
mens : elles doivent aulïi l’imiter 
dans les vues ôc dans la fin qu’ellq 
fe propofe. 

IL Réglé. 

Qtûïly ait unt action dans un Poèmtl 

Les chofes fans vie peuvent entrer 
dans la Poëfie. Il n’y a point de doute. 
Elles y font même aulïi elTentielles , 

3 ue dans la Nature. Mais elles ne 
oivent y être que comme accef- 
foires, Sc dépendantes d’autres chofes 
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propres à toucher. T elles font 
es aftions, qui étant tout à la fois 
l’ouvrage de l’efprit de l’homme , de 
fa volonté , de fa liberté , de fes paf- 
fions , font comme un tableau abrégé 
de la nature humaine. 

C’eft pour cela que les grands Pein- 
tres ne manquent jamais de jetter dans 
les payfages les plus nuds , quelques 
traces d’humanité : ne fût - ce qu’im 
tombeau antique , quelques ruines 
d’un vieil édifice. La grande raifon , 
c’eft qu’ils peignent pour les hommes. 

. Toute aftion eft un mouvement: 
par conféquent fuppofe un point d’oü 
l’on part , un autre où l’on veut arri- 
ver , & une route pour y arriver : 
deux extrêmes & un milieu : trois 
parties , qui peuvent donner à un 
Poème une jufte etendue , félon fon 
genre , pour exercer affei l’efprit , 5c 
ne pas l’exercer trop (a). 

La première partie ne fuppofe rien 
avant elle ; mais elle exige quelque 
chofe après : c’eft ce qu’Ariftote ap- 
0 ) Voye* le ehap. 3. de la 2. part. 
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pelle le commencement. La fécondé 
fuppofe quelque chofe avant elle , 
& exige quelque chofe après : c’eft le 
milieu. La troifieme fuppofe quel- 
que chofe auparavant , & ne demande 
rien après : c’eft la fin. Une entre- 
prife , des ohftacles , le fuccès mal- 
gré les ohftacles. Voilà les trois par- 
ties d’une aftion intéreflante par elle- 
même. Voilà la raifon d’un prologue, 
ou expofition du fujet, d’un nœud, 
& d’un dénouement. C’eft la mefure 
ordinaire des forces de notre efprit , 
& la fource des fentimens agréables. 

III. REGLE. 

L'aBîon doit être JînguUere , une 
jîmple, variée. 

Pour ne nous offrir que des a£Hons 
ordinaires , il n’etoit point néceffaire 
que le Génie appellât la Poëfie au 
fecours de la Nature. Toutenotre vie 
n’eft qu’aôion : toute la foclété n’eft 
qu’im mouvement continuel de per- 
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fonnes , qui fe remuent pour quel- 
que fin. 

Ainli , fi la Poëfie veut nous atti- 
rer , nous toucher , nous fixer ; il faut 
qu’elle nous préfente une aâion ex- 
traordinaire , entre mille qui ne le 
font point. 

La fingularité confifte ou dans la 
chofe même qui fe fait, comme quand 
Augufte dans Corneille délibéré avec 
Cinna &: Maxime , tous deux conju- 
rés contre lui , s’il quittera l’Empire : 
ou dans les reflbrts qu’on emploie 

Î »our arriver à fon but, comme quand 
e même Augufie pardonne à fes en- 
nemis pour les défarmer. Ces reflbrts 
font de grandes vertus , ou de grands 
vices , une finelTe d’efprit , une éten- 
due de génie extraordinaire , qui fait 
prendre aux evénemens un tour tout- 
à-fait différent de celui qu’on devoit 
attendre. Cette fingularité nous pi- 
que & nous attache , parce qu’elle 
nous donne des impreffions nouvel- 
les , & qu’elle etend la fphere de nos 
idées. 
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Ce n’eft pas aflez qu’une aâioa 
foit finguliere , le Goût demande en-» 
cote d’autres qualités. Si les reflbrts 
font trop compliqués , comme dans 
Heraclius , l’intrigue nous fatigue. 
D’un autre côté , s’ils font trop fim-» 
pies , l’efprit languit faute de mouve» 
ment ^ comme dans la Bérénice de 
Racine. Il faut donc que l’aélion foit 
fimple , & en même temps qu’elle ne 
le foit pas trop. Si les fituations , les 
caraâeres , les intérêts avoient trop 
de conformité , ils cauferoient le dé» 
goût : d’un autre côté , fi l’aéJion etoit 
traverfée par un accident abfolument 
etranger , ou mal coufu avec le refte , 
fût-il un lambeau de pourpre , le 
plailir feroit moins vif. L’ame une 
fois mife en mouvement , n’aime 
point à être arrêtée mal-à-propos , ni 
éloignée de fon but. 11 faut donc que 
l’aftion foit en même-temps variée , 
& une, c’eft-à-dire, que toutes fes par- 
ties , quoique différentes entr’elles , 
s’embraffent mutuellement , pour 
compofer un tout qui paroiffe na?: 
turel. 
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Ces qualités fe trouveroient dans 
4ine aûion hilloiique , fi on la fuppo- 
foit avec toute fa perfe£Honpoird>le ; 
mais comme ces allions ne fe trou- 
vent prefqiie jamais dans la Nature , 
il etoit réfervé à la Poëfie de nous 
en donner le fpeftacle & le plaifir, 

IV. Réglé. 

Touchant Us caractères, la conduite & 
U nombre des Acteurs. 

Il y a dans la Nature , ou dans la 
fociété commune , ce qui eû ici la 
même chofe , des aôions où les Ac- 
teurs font multipliés fans befoin. Us 
s’embarraffent plus qu’ils ne s’entr’ai- 
dent : ils agiffent fans concert : leurs 
caraûeres font mal décidés , ou plu- 
tôt ils n’en ont point : leurs opéra- 
tions font lentes & ennuyeufes: leurs 
penfées communes & faulTes : leurs 
difcours impropres , ou foibles , ou 
remplis d’inutilités. De forte que 
. fl c’eft un Tout , c’eft un T out bizarre, 
irréguliet, informe , où la Nature 
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eft plutôt défigurée qu’embellie. Que 
dlroit-on d’un Peintre qui repréfen- 
teroit les hommes , petits , maigres , 
boflus , boiteux , &c. comme ils font 
fouvent dans la Nature ? 

Les premiers Artiftes eurent befoin 
de la raifon des contraires pour tirer 
de tant de défauts , les principes du 
beau , de l’ordre , du grand , du tou- 
chant : & peut-être qu’il leur fut plus 
aifé de procéder par cette méthode , 
que par le choix du meilleur : nous 
(entons plus diftinûement le mau- 
vais que le bon. 

En eonféquence de ces obferva- 
tions , il a été décidé , i °. que le nom- 
bre des Aéleurs feroit réglé fur le be- 
fom , je ne dis pas de la piece , mais 
de l’a£Hon (a). Le befoin de la piece 
eft fouvent celui du Poëte , qui pour 

(a) Pour faire fen- neille. Le befoin de 
tir la différence qu’il l’Aélion fe bornoit à 

Î r a entre le befoin de trois Aâes , ou à qua- 
a Piece & le befoin tre tout au plus ; & le 
de l’Aélion , il fuflit befoin de la Piece a 
de jettor les yeux fur conduit le Poëte juf- 
les Horaces de Cor; qu’à cinq. 
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remplir un vuide , ou ecarter un ob- 
ftacle , fait paroître ou difparoîtreun 
Afteur , fans que la vraifemblance de 
l’aftion l’exige. C’eft Virgile qui fait 
emporter Creüfe par un prodige , 
pour donner lieu à un fécond hymen, 
fans lequel tomboit tout l’edifice de 
fon Poème. C’eft quelque Poète mo- 
derne , qui , pour éviter de trop longs 
ou de trop fréquens monologues , 
introduit tantôt un confident inutile 
au mouvement de l’aftion , tantôt 
une autre petite aâion epifodique , 
pour ramener ou attendre les aâeurs 
de l’aftion principale , dont l’intérêt 
fe trouve ainfi partagé , & par confé- 
quent affoibli. 

1®. Les afteurs auront des carac- 
tères marqués , qui feront le principe 
de tous leurs mouvemens: vertus ou 
vices, il n’importe à la Poëfie. Aga- 
memnon fera orgueilleux , Achille 
fier , Ulyffe prudent ; & s’ils pechent, 
ce fera plutôt par excès que par dé- 
faut ; parce que l’un marque la force 
l’autre la foiblelTe. Agamemnon 
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ira jufqu’à l’outrage ; Achille , juf- 
qu’à la fureur ; & Ulyffe touchera 
prefque à la fourberie. 

3°. Ils feront ce qu’ils doivent fai- 
re , & ne feront que ce qu’ils doi- 
vent. Il s’agiflbit d’aller à la décou- 
verte dans Te camp Troyen. Il falloit 
y envoyer des hommes munis de pru- 
dence & de courage pour prévoir les 
dangers , & fe tirer de ceux qu’ils 
n’auroientpas prévus. Ulyffe & Dio- 
mede font choifis : l’un voit tout ce 
que peut voir la prudence humaine : 
l’autre exécute tout ce qu’on peut 
attendre d’im courage héroïque. Cha- 
cun fait fon rôle. On reconnoît les 
afieurs à leurs aéHons , c’eft la belle 
maniéré de les peindre. 

4 °. Enfin, les carafteres feront con- 
traités : ç’ell-à-dire , que chacun aura 
le lien , avec une différence fenfible ; 
& qu’on les montrera , de forte que la 
comparaifon les faffe fortlr mutuelle- 
ment. Il y a mille exemples du con- 
tralle dans tous les Poètes , & dans 
tous les Peintres, Ce font deux freres. 
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dont l’un eft trop Indulgent , l’autre 
trop dur: c’eft le pere avare vis-à-vis 
d’un fils prodigue ; c’eft le mifantrope 
vis-à-vis de l’homme du monde , qui 
pardonne au genre humain : c’eft le 
vieux Priam aux pieds du jeune Achil- 
le, & qui lui baife les mains, ces 
mains teintes encore du fang de fes 
fils. Si les carafteresne different point 
par l’efpece , ils doivent différer au 
moins par les degrés. Horace & Cu- 
riace font deux héros , dont le carac- 
tère eft la valeur ; mais l’un eft plus 
fier, l’autre plus humain. 
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CHAPITRE IV. 

Les réglés de la Poïjle du Jlyle font 
renfermées dans ü imitation de la 
belle Nature. 

La Poëfie des chofes confifte dans la 
création & la dirpofition des objets : 
la Poëfie du ftyle , ainfi nommée par 
oppofition à celle des chofes, con- 
tient cinq parties, i°.les penfées, 2“. 
les mots , 3°. les tours , 4°. les nom- 
bres, 5®. l’harmonie. Tout cela fe 
trouve dans la profe même. Mais 
comme dans les Arts il s’agit non- 
feulement de rendre la nature , mais 
de la rendre avec tous fes agrémens 
& fes charmes polîlbles ; la Poëfie , 
pour arriver à fa hn , a été en droit 
d’ajouter au flyle de la profe un de- 
gré de perfeâion, qui l’elevât en 
quelque forte au-deflus de fa condi- 
tion naturelle. C’eft pour cette rai- 
fon que les penfées , les mots , les 
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tours , les nombres , ont dans la 
Poëfie un degré de hardieffe , de 
liberté , en un mot un choix , dont le 
foin paroîtroit excelfif dans la profe. 

1°. Elit choijît les penfées. La Poë- 
fie dédaigne toute penl'ée triviale , 
ou rabaillée par un ufage trop fré- 
quent & trop vulgaire. Elle veut 
que dans la Comédie même , & jufi 
ques dans les rôles de valets , qui 
font chez elle le genre le plus petit , 
il y ait un certain choix d’idées qui 
réveille le goût , & qui annonce un 
certain tour d’efprit agréable & pi- 
quant. Il eft inutile de dire que ce 
choix de penfées n’exclut pas les cho- 
fes de fens commun , ni de fimple 
raifonnement , qui en tout genre font 
la bafe de tout difcours raifonnable : 
une penfée triviale rend le ftyle lâche 
& ignoble ; la penfée de bon fens le 
rend fain & le nourrit. 

Comme dans les genres elevés , les 
aôeurs qui parlent , prennent leurs 
idées dans un ordre fupérieur de con- 
noillances, acquifes par l’etude & par 
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la réflexion habituelle fur des objets 
qui ne font point à la portée ni à l’u- 
lage du peuple , l’élévation , la force , 
la grandeur , la finefle , la richefle 
des penfées doit y régner : tout doit 
y être or & pourpre. Mais c’eft 
fur-tout dans l’Epopée que les pen- 
fées doivent prendre un caraélere de 
hardielTe qu’elles n’ont nulle part 
ailleurs : tout y eft image , tout y efl: 
animé , tout y devient Dieu : C’ell: 
V Aurore fille du matin , qui ouvre les 
portes de CO rient avec fies doigts de 
rofes. C’efl: un Fleuve appuyé fur fon 
urne penchante , qui dort au bruit flat- 
teur de fon onde naiffante : ce font les 
Zéphirs qui folâtrent dans les prairies 
emaillèes, ou les Noyades qui fe jouent 
dans leurs palais de cryflal. Ce n’eft 
pomt un repas , c’eft une fête : 

,Qua/ttiqui deunt cultuf magis atque colores 

InfolUii nec erittanto ars deprenfa pudorh 

Cette licence eft cependant réglée 
par les loix de l’imitation : c’eft l’etat 

6c 




L -.Zf 



RÉDUiTÿ A UN Principe. 195 

& la fituation de celui qui parle , qui 
marque le ton du difcours : 

Si àicentis trunt fortunts ahfona dicta • 

Romani tolUnt équités peditefque cachinum» 

L’Ode même dans fes écarts , & l’E- 
popée dans fon feu , ne font autori- 
îees que par l’ivreffe du fentiment , 
■ou par la force de l’infpiration , dans 
lefquelles on fuppofe le Poëte : fars 
cela l’Art fe feroit tort à lui-même , 
& la Nature feroit mal imitée. 

1°. Elu choifît Us mots. La Poulie 
n’eft pas moins occupée de choifir 
fes exprelîions que fes penfées. Elle 
veut qu’outre la propriété & la juf- 
telTe, qui font plutôt un défaut évité 
qu’une beauté acqulfe , il y ait dans 
ion difcours un certain nombre de 
mots qui frappent &c qui piquent 
l’attention de l’auditeur. Elle en em- 

Î >runte des langues voifines , ou des 
angues anciennes : elle en fait revi- 
vre de furannés , qu’on voit renaître 
avec plaifir , en faveur de leur éner- 
gie : il y en a qu’elle tranfporte du 
Tome I. N 
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genre à l’efpece , de l’efpece au gen^ 
re : d’autrefois elle profite d’une ref- 
femblance équivoque pour nier, ou 
même abufer d’un mot : elle préféré 
fur-tout les exprellions pittorefques 
qui font image & qui rendent l’ex- 
preflion fenfible : elle multiplie les 
epithetes , & les aflbrtit quelquefois 
d’une façon bizarre : enim mot , elle 
s’attache à tout ce qui eft extraordi- 
naire , foit par la richeffe , par la har^ 
dieffe , par la force , ou parce qu’il 
eft nouveau. 

J®. ElU choifit Us tours. C’eft dans 
cette partie que la Poëfie a le plus be- 
foin d’art, parce que les tours ayant 
pour qualité eflentielle l’aifance & la 
liberté , dans la Poëfie comme dans 
la profe ; la Poëfie ne peut y ajou- 
ter que de légères différences , qui 
confiftent la plupart à fupprimer par 
goût ce dont le grammatical auroit 
befoin , c’eft l’ellipfe ; à ajouter ce 
dont le grammatical peut fe pafler , 
c’eft le pléonafme ; à tranfpofer des 
mots que la profe n’oferoit déplacer. 


Digitized by'Con>ttc 



réduits a un Principe. 19^ 
C*eft lliyperbate ou l’inverfioti ; à 
feire figurer le mot avec l’idée , plu- 
tôt qu’avec le mot auquel il fe rap- 
porte , c’eft la fyllepfe. La Profe ule 
de toute ces libertés: mais elle en 
ufe plus fobrement , plus modelle- 
ment, plus rarement. Il y a en cette 
partie un point plus délicat encore , 
c’eft de donner aux tours de phrafe 
ime certaine précifion , un ajuftement 
foigné , qui faffe fentir au Leâeur 

3 u’il n’exifte point dans la langue ni 
e mots plus courts ou plus énergi- 
ques , ni d’arrangement plus fimple 
& plus élégant que celui qui a été 
employé. Un tour heureux eft la 
penfée & l’expreflîon enfemble , ré- 
duites à la plus grande brièveté & à 
la plus grande clarté pofiibles. 

4°. Elit choijît Us nombres. J’en- 
tends ici par nombre , i®. la fymmé- 
trie des efpaces , terminés par des 
repos plus ou moins fenfibles. 2°. Les 
fyllabes qui terminent ces efpaces , 
& fur lefquelles fe fait le repos. 
Dans la profs foignée , ces repo« 

N ij 
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font placés fans réglé fixe , au bout 
d’un efpace de douze fyllabes au 
plus , & le plus fouvent moins , & 
avec une telle variété que dans un 
difcours affez long , on rencontre dit- 
ficilement deux périodes qui aient 
précifément les mêmes nombres. 

Dans la Poëfie tous les efpaces 
font ou fymmétriquement égaux , ou 
fymmétriquement inégaux. Quandle 
vers eftlong, il a deux efpaces & deux 
repos marqués , comme dans l’hexa- 
metre & le pentamètre des Latins , 
& dans nos vers de douze & de dix 


fyllabes. Quand les vers font plus 
courts , n’ayant point d’hemiftiche , 
ils n’ont que le repos final. Quand 
les vers font inégaux , les nombres 
d’une première flrophe font la réglé 
des ftrophes fuivantes. Si par hafard 
ils font inégaux d’un bout de la pièce 
à l’autre , ils ne different des nom- 


bres d’une profe foignée que par la 
rime en françois , ou par la quantité 
profodique des fyllabes finales en 
'latin. La Poëfie l’emporte donc en 


I 
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cette par:ie fur la profe par le choix 
& l’appareil , 6c par l'engagement 
qu’elle a pris de fe foumettre par 
tout à une e\acle & piquante fym- 
métrie. Cette matière fera plus dé- 
veloppée dans le Traité de la Conf- 
truftion oratoire. 


Enfin la l^oéfie choifitles fans. Nous 
nous arrêtons un peu plus long- 
temps fur cette partie , parce que 
c’ert l'Harmonie qui fait l'elTence de 
la belle verfification , & fur laquelle 
il n’eft pas aifé de fe former des idées 
julles , 


Non ^uivis vida immodulata poëmata judex (a)» 

L’Harmonie , en général , eft un 
rapport de convenance , une efpece 
de concert de deux ou de plufieurs 
chofes. Elle naît de l’ordre , 6c pro- 
duit prefque tous les plaifirs de l’ef- 
prit. Son reflbrt eft d’une etendue 
infinie , mais elle eft fur-tout l’ame 
des beaux Arts. 

Il y a trois fortes d’Harmonie dans 


( a ) Hor. de Art. poil. 


N iij 
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la Poëfie : la première eft celle du 
Hyle , qui doit s’accorder avec le fu- 
jet qu’on traite , qui met une jufte 
proportion entre l’un & l’autre. Les 
Arts forment une efpece de républi- 
que , où chacun doit figurer félon 
Ion état. Quelle différence entre le 
ton de l’Epopée & celui de la Tra- 
gédie ! Parcourez toutes les autres 
efpeces, la Comédie , la Poëfie lyri- 
que , la Paftorale , &c. vous fentirez 
toujours cette différence ( æ ). 

Si cette Harmonie manque à quel- 
que Poëme que ce foit , il devient 
une mafcarade : c’eft une forte de 
grotefque qui tient de la parodie. Et 
fi quelquefois la Tragédie s’abbaifle , 
ou la Comédie s’eleve ; c’eft pour fe 
mettre au niveau de leur matière , 
qui varie de temps en temps ; & 
l’objeâion même fe retourne en preu- 
ve du principe. 

(ü) Itaque 6* in 
trd^<tdi^ comicum vi- 
tiofum cjl & in comtt- 
rf/j turpe tragicum , 

& in ccctcris ,fuus ejl 


cujufqiu ctrtus fonus , 
& qiuedam intelligen- 
tihus nota vox. Cic. 
de Invent. Lib. 11. 
capite. 2, 
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. Cette Harmonie eft eflentielle ; 
mais on ne peut que la fentir , &c 
malheureufement les Auteurs ne la 
fentent pas toujoiu-s affez. Souvent 
les genres font confondus. On trou- 
ve dans le même ouvrage des vers 
tragiques , lyriques , comiques , qui 
ne font nullement autorlfés par la 
penfée qu’ils renferment. Pourquoi 
donc vous mêlez-vous de peindre 
puifque vous n’entendez rien au co- 
loris } 

Dtfirîptas /irrare vices operum<jue colores 
Cur ergo fi nejueo Ignoroque , Po'éta faluter * 

Une oreille délicate reconnoît 

f >refque par le caraftere feul du vers , 
e genre de la piece dont il eft tiré. 
Citez-nous Corneille , Moliere , la 
Fontaine , Segrais , Rouffeau,, on ne 
s’y méprend pas. Un vers d’Ovide fe 
reconnoît entre mille de Virgile. 11 
n’eft pas néceflaire de nommer les 
Auteurs : on les reconnoît à leur 
ftyle , comme les héros d’Homere 
à leurs aâions. 

N iv 
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La fécondé forte d’Harmonie con- 
fifte dans le rapport des fons & des 
mots avec l’objet de la penfce. Les 
écrivains en profe même doivent 
s’en faire une réglé ( a ) : à plus forte 
raifon les Poëtes doivent -ils l’ob- 
ferver. Auffine les voit-on pas expri- 
mer par des mots rudes , ce qui eft 
doux ; ni par des mots gracieux , ce 
qui eft dcfagréable & dur t 


Carminé non levî dicenda efi fiabra erepido» 


Rarement chez eux l’oreille eft en 
contradiâion avec l’efprit. 

La trolfieme efpece d’Harmonie 
dans. la Poëlie peut être appellée ar- 
tificielle , par oppolition aux deux 
autres qui font naturelles au difcours 
6c qui appartiennent egalement à la 
Poëlie & à la Profe. Celle-ci confifte 
dans un certain art , qui , outre le 


( <î ) Aurts , vel ani- 
mus aurium nuncio , 
ndturalem quundum 
in fe continet vocum 
0uiù':um menjiontm. 


! laque 6> longera 6» 
breviora judicat . .... 
Mutila fentit quaJarn 
quafi decurtata , 

Cic. in Oratore. 
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choix des exprefîions & des fons par 
rapport à leurs fens , les aflbrtit eii- 
tij’eiix de maniéré , que toutes les fyl- 
labes d’un vers , prifes enfemble , 
produifent par leur fon , leur nom- 
bre , leur quantité , une autre forte 
d’expreffion qui ajoute encore à la 
fignification naturelle des mots. 

Chaque chofe a fa marche dans 
l’Univers. 11 y a des mouvemens qui 
font graves 6c majeftueux : il y en a 
qui (ont vifs & rapides : il y en a 
qui font fimples & doux. De même, 
la Poëfie a des marches de différentes 
efpeces, pour imiter ces mouvemens, 
& peindre à l’oreille par une forte de 
mélodie , ce qu’elle peint à l’efprit 
parles mots. C’eftune forte de chant 
mufical , qui porte le caraftere non- 
feulement du fujet en général , mais 
de chaque objet en particulier. Cette 
Harmonie n’appartient qu’à la Poëâe 
feule : & c’eft le point exquis de la 
verfilîcation. 

Qu’on ouvre Homere & Virgile ; 
on y trouvera prefque partout une 
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expreffion muficale de la plupart des 
objets. Virgile ne l’a jamais manquée : 
on la fent chez lui , lors même qu’on 
ne peut dire en quoi elle conlUle. 
Souvent elle eft li fenfible qu’elle 
frappe les oreilles les moins atten- 
tives : 

Continué veniis fargentihs , aut fréta ponù 
Incipiunt agitata tumefiere, Sr aridus altia 
Monûius audiri fragor > aut refonantia longé 
Littora mifeeri, Sr nemorum increbrefeert mur- 
mur. 

Et dans l’Eneïde , en parlant du trait 
foible que lance le vieux Priam : 

SUfatus fenior , telumque imbellefint iHu 
Conjedt , rauco quod protinut are repulfum f 
Et fummo clypei nejuicquàm untbone pepeitdit. 

Je ne puis omettre cet exemple tiré 
d’Horace : 

pinus tmgens > athaque populus 
Umhram hoJpitaUm confocîare omAnt 
Ramis , 6 * ohUquo lahorat 

LimphafugoM trcplddre rivù* 

Au relie , s’il y a des gens à qui la 
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Nature a refufé le plailir des oreilles , 
ce n’eft point pour eux que ces remar- 
ques ont été faites. On pourroit leur 
citer les autorités des Grecs & des 
Latins , qui font entrés dans le plus 
grand détail par rapport à l’harmonie 
du langage (a); mais je me bornerai 
à celle de Vida; d’autant plus, qu’il 
donne en même-temps le précepte 
& l’exemple : 


Maud faù$ efi mis ( poïsis ) utcttmfu tUmd*r€ 
vtrfum I 

Et rts vcrbonm proprii vi reddsrt cloras, 

Omnia fid numeris vocum cotuordihus optant / 
At^uc fono quacunque canunt imitantury (t opta 
Verborum hcie, & quziîco carminis ore. 

JV«f7i diverfa opus efi veluti dore verfibus ora 
Diverfofjat habitus : ne qualis primas (r alier. 
Toits (r iode olur rttltuque incedat eedem. 

Hie melior motuque ptdum (r peritieibut alisy 
Molle viam tacito lapfu per levia radis. 


(ü) Voyez Cicé- 
ron dans fon Ora- 
teur & dans fon der- 
nier Liv. de Orat, 
Denis d’HalicarnalTe 
dans fon traité de 


l’Arrangement des 
mots.Q uintilien Liv. 

Î . & Vollius dans fes 
nftitutions Oratoi- 
res , & dans fon trai- 
té de la Grammaire. 
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IIU autem memhru ac mole ignaviut , ingtm 
Incedit tarda moUnùnc fuhfidcndo. 

Eue aUguis fuhit egreglo pulcherrimuj ore , 

Cui latum membris V enus omnibus afflat honorem^ 
Contra atius rud'is informes oftendit & artus < 
Hirfutumtjue fupereilium , ac caudam finuofam , 
Ingratus vifu fonitu illatabilis ipfo: 

Nec vero ha fine lege data > fine mente figura 
Sed fades fua pro meritis , habitufque fonufque 
CunHis (uique fuus vocum difirimine certo , &c. 

La fuite en eft auffi agréable qu’in- 
ftni£Hve , & elle forme pour nous 
ime preuve fans répliqué. 

T elle eft l’harmonie quiregne dans 
les Poètes Grecs & Latins. 

Cette harmonie peut-elle fe trou-, 
ver dans nos Poètes ? Nous nous ar- 
rêterons un moment fur cette quef- 
tion dans le Chapitre qui fuit. 


- Di,; 
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CHAPITRE V. 

Si r Harmonie arlificielU peut fe trou^ 
ver dans la Po'èjie Françotfe. 

I L y a une opinion établie en fa- 
veur des Anciens & entièrement dé- 
fa vantageufe aux Modernes. Voyons 
fur quoi elle eft fondée : & fuppofé 
qu’elle foit injufte , ofons prendre 
jnodeftement ce qui nous appar- 
tient. 

Les Langues ne fe font point fai- 
tes par fyftême : & dès qu’elles ont 
leur fource dans la nature même des 
hommes , il paroît néceflâire qu’elles 
fe reffemblent toutes par bien des en- 
droits , & que leur fraternité fe re- 
trouve jufqiie dans la verfification. 
On le verra par l’analyfe que nous 
allons faire de l’Art mé..rique , en 
peu de mots. 

Il y a deux fortes de langage dans 
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une même langue ; l’un qui s’appelle 
proft , l’autre vers. Le fonds de ces 
deux langages eft le même ; ce font 
les mêmes mots & les mêmes conr- 
ftruûions à peu de chofe près. Il fem- 
ble que la grande différence qu’il y 
a entre eux , ne peut être que dans 
la mefure. 

Mefure, en fait dePoëfie eft le ter- 
me ffançois qui répond à celui de 
nombre y chez les Latins, à celui de 
rhythme , chez les Grecs. En expli- 
quant l’un des trois , ils feront tous 
trois expliqués. On me permettra 
quelques détails. 

Une mefure en général eft ce qui 
fert de réglé pour déterminer une 
quantité. 

Les Géomètres diftinguent deux 
fortes de quantités, l’une permanente, 
dont toutes les parties exiftent enfem- 
ble , on la nomme etendue : l’autre 
fuccefllve , dont les parties exiftent 
l’une après l’autre, elle s’appelle du- 
rée. La première eft l’etendue des 
«orps. La fécondé eft l’etendue des 
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temps. On mefure les corps par la 
toife , le pied , le pouce , la ligne , le 
point, qui eftleur élément commun. 
On meliire la durée par l’heure , la 
minute , la fécondé , le temps ou l’in- 
Hant , qui eft à la durée ce que le 
point eft à l’etendue. 

Nousfommes obligés de dlftinguer 
ici, pour prévenir toute équivoque, 
mefure grande , & mefure petite. La 
grande eft celle qui contient plufteurs 
fois telle petite. La petite eft celle 
qui eft contenue plufteurs fois dans 
telle grande. Ainft la toife contient 
tant de fois le pied , le pied tant de 
fois le pouce , le pouce tant de fois 
la ligne. De même l’heure contient 
tant de minutes , la minute tant de 
fécondés , la fécondé tant dé tier- 
ces , &CC. 

Il faut au moins deux temps pour 
faire une mefure , comme il faut au 
moins deux points contigus pour faire 
une ligne. Ces notions pofées , ve- 
nons à notre objet. 

La Poëfie a fes temps , & fcs me- 
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fures compofées de temps, & fei 
vers compofées de mefures , parce 

3 ue c’eftun chant rhythmiqiie. Elle a 
e plus fes fyllabes , elle a fes mots , 
elle a fes phrafes ; parce que c’eft un 
difcours aulli bien qu’un chant. Si les 
fyllabes font brèves , on les évalué 
pour un temps ; elle ne peuvent en 
avoir moins (a). Si elles font lon- 
gues , elles ont deux temps ; il leur 
en faut un au moins de plus qu’aux 
brèves. Les mots de plus d’une fyl- 
labe ont au moins une mefure de 
deux temps ; & les phrafes de plu- 
fieurs poly- fyllabes font au moins 
une grande mefure compofée de plu- 
fieurs petites. On croit que cela ne 
peut être contefté. 

Lof fqu’on voulut concilier le chant 
mufical avec les paroles, il fallut né- 
ceffairement rendre les phrafes du 


(ü) Cette eftima- 
tion ne peut être re- 
gardée comme ri- 

Ï ;ourcufe même chez 
es Latins puifqu’ils 


avoient des brèves 
plus brèves , & des 
longues plus lon- 
gues. V oyez Quintil. 
ÉlX. ckap. IV. 

langage 
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langage égales à celles du chant \ car 
le chant a aiiflî fes phrafes. Pour cela 
il fut néceflaire d’établir une mefure 
commune à toutes deux , qui les fit 
marcher de concert, frapper & tom- 
ber enfemble , aux mêmes termes , 
Ou points de repos. On compta les 
puli'ations de la corde : on compta de 
même les pulfations des fy Tabes , qui 
ont chacune la leur : & Taccord fym- 
métrique du langage avec le chant 
continué dans une certaine etendue 
comparable avec une autre etendue, 
fit naître ce qu’on appella des vers ; 
mais des vers tels que les chantoient 
les Faunes 6* les bergers (a); où les 
temps n’etoient comptés & marqués 
que par les fyllabes ; parce que la 
profodie des langues dontonufoit, 
n’etant pas rédigée , il falloir bien fe 
contenter de cette évaluation , toute 
grofliere qu’elle etoit. Il y a même 
apparence , que, comme les fyllabes 
etoient plus fenfibles que les temps , 


^a ) ytrjîbu' <fttot oüm Fauni yalef^at caneiâat. 

Tome I, O 
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on comptoit les fyllabes fans faire 
attention aux temps ( ). 

Les Grecs s’apperçurent de l’in- 
convénient de cette verfifîcation. Il 
falloit que la fyllabe , quelque longue 
qu’elle fut , s’abrégeât pour fe ren- 
fermer dans un feul temps ; ou que 
le temps marqué bref, s’allongeât 
pour s’étendre aufliloin que la fyllabe 
longue : ce qui défiguroit la pro- 
nonciation de la langue , ou detrui- 
foit la mefure des vers. Ils prirent 
donc le parti de calculer la durée pre- 
cife de chacune de leurs fyllabes , 

(ü) Po'éma nemo II en étoit de même 
iubitavcrit imperito chez les Lyriques 
quçdam initia fufum Latins : c’eft Cicéron 
i> aurium menfurâ 6 - qui nous l’apprend : 
fimiliter decurrentium Quot cum cantu fpo~ 
fpatiorum obfervatio- liaveris ntida pene re- 
né ejfe generatum ; manet oratio. Il en 
tnox in eo repertos eJfe cite un exemple , 
pedes. Quint. IX. iv. après quoi il ajoute ; 
Les Odes de Pindare quce , nifi cum tibicen 
peuvent fervir de accejjit , orationi funt 
preuve à l’obferva- folutee fimilUma. Or, 
tion de Quintilien. 55. 
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pour les ajufter avec la valeur prë- 
cife des temps. 

Ce travail achevé , tout le fyftêrae 
de leur verfification changea. L’objet 
de l'innovation etoit que la fyllabe 
<jui etoit longue en profe , reftât lon- 
gue en vers , fans augmenter ni di- 
minuer le nombre des temps. 

- Pour parvenir à ce but, ils inventè- 
rent trois mefures fixes : la mefure de 
deux temps , qui etoit remplie avec 
précifion par deux fyllabes brèves. 
Elle auroit fuffi fi toutes les fylla- 
bes avoient été pareilles quant à la 

S uantité. Mais comme cette mefure 
e deux temps etoit furpaflee d’un 
temps quand l’une des deux fyllabes 
etoit longue, & de deux temps quand 
les deux fyllabes etoient longues , 
il fallut avoir deux autres melures , 
l’une de trois temps , qui pouvoit 
être remplie fans excédent par trois 
fyllabes brèves , ou par deux , dont 
Tune longue & l’autre breve ; la troi- 
fieme de quatre temps , qui pouvoit 
être remplie de même , ou par qu»- 

O ij 
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tre brèves , ou par deux longues , 
ou par une longue & deux brèves. 
Alors les mefures , qui auparavant 
s’appelloient rhythmes , parce qu’on 
n’y confidéroit que les temps, furent 
appellées mefures , pieds ou mé- 
trés, parce qu’outre les temps , on 
y avoit egard au nombre & à la du- 
rée de chacune des fyllabes qui rem- 
pliflbient ces temps. 

Ainfi dans le rhythme de deux 
temps , il ne put y avoir qu’une feule 
efpece de métré , le pyrrique de 
deux fyllabes brèves. 

Dans le rhythme de trois temps,' 
il y eut trois métrés , le tribraque , 
de trois brèves ; le trochée , d’une 
longue & d’une breve ; & l’iambe , 
d’une breve & d’une longue. 

Dans le rhythme de quatre temps, 
il y en eut quatre ; le fpondée , de 
deux longues ; le daftyle , d’une lon- 
gue & deux brèves ; l’anapefte , de 
deux brèves & une longue ; l’amphi- 
braque , d’une longue entre deux 
brèves: ce furent les métrés ümples. 
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Des fimples on en fit de compofés ; 
mais qui font plutôt, dit Quintiüen , 
des nombres (^a ) que des métrés ou 
des pieds. 

Il fuit de cette analyfe , que le 
rhythme eft proprement l’évaluation 
des temps par le levé & le frappé 
du pied ; & le métré , l’évaluation 
des fons ou des fyllabes par les 
temps. - — 

Après cette première & grande 
opération fur les elémens de la ver- 
fification il fut queftîon de fixer re- 
tendue des vers &de déterminer l’efi 
pece & l’ordre des métrés ou pieds , 
qui rempliroient cette etendue. 

Il fut réglé que les vers feroient 
de deux métrés , ou de trois , ou de 
quatre , ou de cinq , ou enfin de fix. 
Ce qui produifit le Dimetre , le 
Trimetre, le Tetrametre , le Penta- 
mètre & PHexametre. 

On voulut que l’hexamètre ,( nous 
parlons ici comme de l’héroïque plus 

(a)Quulquidflipra id ex pturibus efl pe-> 
très JyUabM haiei, dibus ix. iv.p. 606. 
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connu ) (æ), fîit compofé de fix 
métrés , chacun de quatre temps , 
& tous daftyles ou fpondées : ce qui 
lui donna une etendue de vingt- 
quatre temps , & un nombre de fyl- 
labes, qui varia depuis treize jufqu’à 
dix-fept. 

L’etendue des autres efpeces de 
vers fut fixée de même , & remplie 
des efpeces de métrés qui leur font 
particuliers. 

Les vers lyriques, qui avoient oc- 
cafionné la réforme , furent fournis 
à des loix plus fevères que les au- 
tres. Dans les autres vers un métré 
fe remplaçoit quelquefois par un au- 
tre : ici tout fut exigé en rigueur : 
on voulut que chaque fyllabe fût 
décidée quant à la durée , quant à 
là pofition refpeâive , & que le 
nombre en fïit fixe & invariable : 
de forte que par-tout la mefure & 


(a) On fait que 
le Tetranietre ïam- 
blque eR de huit me- 
fures; mais qui fe 


battent en quatre me- 
Aires ; il n’a pas plus 
de temps que l’ber 
xametre. 
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les paroles y fiiffent exaâement & 
ftriftement d’accord. 

La mefiire étant dreflee ainfi, & 
fixée , étant exaftement remplie par 
des métrés , il falloir la terminer de 
maniéré à faire fentir la féparation 
des vers. On inventa des définences , 
ou cadences marquées fenfiblement, 
comme une forte de pulfation plus 
forte , percujjîo , pour avertir l’o- 
reille que le vers alloit être accom- 
pli. Dans l’hexametre ce fut le da- 
ôyle fuivi du fpondée. Dans toutes 
les autres efpeces , il fut réglé que 
les métrés caraftériftiques du vers, 
en feroient la finale caraftériftique , 
après laquelle viendroit le repos de 
l’oreille. 

Enfin on obferva que le repos final 
de l’oreille , marqué au bout de vingt- 
quatre temps dans le vers hexamè- 
tre, pouvoir être éloigné un peu 
trop , & qu’il y auroit une grâce de 
plus dans les vers de cette longueur , 
fi l’on ofFroit à l’oreille un demi-repos 
qui pCitêtre accepté ou refufé, félon 

O iv 
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le befoin ; ôc qui quelquefois fervi- 
roit à marquer la coupe des objets 
& des idées. Quelle qu’en fut la rai- 
fon , la loi fut portée , ôc acceptée 
par le goût. Il eft peu de vers de 
Virgile qui n’ait une efpece d’hémi- 
flyche vers le troifieme pied (a). 
Telle eft en peu de mots l’hiftoire 
naturelle de la verfification. Nous 
avions befoin de ces préliminaires 
pour indiquer les caraûeres de notre 
verfification : çe qui va fe faire en 
deux mots. 

Les Grecs ôc les Latins n’ont pu 
avoir des métrés , que quand leur 
Profodie fut rédigée , ôc foumife à 
des loix fixes. Il femble que la nôtre 
ne l’eft point encore. Peut-être le 
fera-t-elle quelque jour. Peut - être 
aufli que quand elle le feroit , les 

( ) Arma vîrumque cano» * • • t ^ 

Italiam fato 

La cefure même t\Wen,eftinîpfaiivh> 
feroit feule cet efi'et, fane verborum Uteat 
parçç que , dit Quin- tempus. 
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pieds n’auroient pas lieu dans notre 
Poëfie ; parce que notre langue n’eft 
pas autii flexible dans fes conftru- 
âions que la Grecque & la Latine. 
Jodelle , Baïf & d'autres l’ont eflayé ; 
mais le génie de la langue n’ayant pu 
s’y plier , il a fallu y renoncer. 

Nos peres furent donc obligés de 
reprendre le fyllême de la veriiflca- 
tion rhythmique. Ils employèrent la 
mefure de deux temps , la plus Am- 
ple & la première de toutes , & cha- 
que temps fut marqué fenfiblement 
par la pulfation d’une fyllabe , breve 
ou longue. Ce fi.it leur première 
opération. 

En fécond Heu , ils fixèrent l’e- 
tendue de différentes efpeces de vers. 
Ils en firent de fix mefures , de cinq , 
de quatre , de trois , de deux, quel- 
quefois de mefures incomplettes. 
De-là nos vers alexandrins de douze 
fyllabes , ceux de dix , de huit , de 
lept , de fix , &c. 

3®. Au lieu des definences métri- 
ques des Grecs &c des Latins , ils em- 
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ployèrent les rimes , ou conformances 
finales ; ils n’avoient que ce moyen 
de rendre fenfible la forme du rhy- 
thme. 

4®. Les Grecs & les Latins avertis 
par le befoin de l’oreille avoient 
adopté comme une réglé dans leurs 
grands vers le demi - repos vers 
le milieu; nos peres adoptèrent la 
même loi dans l’hémlftyche , qui pro- 
duit le même effet dans nos vers que 
la céfure du troifieme pied dans les 
vers métriques. 

Par ce plan de verfification nous 
avons eu quelques defavantages vis- 
à-vis des Grecs & des Latins , mais 
avec quelques compenfations. 

1. Dtf avantage. Chacune de nos 
fyllabes n’etant évaluée que . pour 
un temps dans nos vers , nos fylla- 
bes longues y doivent tendre à s’a- 
bréger, & nos brèves à s’alonger, 
puilqu’elles correfpondent à une 
même durée à un temps. 

2. Defavantage. Douze fyllabes 
répondant toujours à douze temps , 
nos vers font néceflàirement mono- 
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tones : c’eft une forte de plein-chant. 
Chez les Grecs & les Latins , il y 
a quelquefois deux fyllabes pour 

3 uatre temps , comme dans le Ipon- 
ée , quelquefois trois , comme dans 
ledaftyle: ce qui fait varier dans leur 
hexametre le nombre des fyllabes , 
depuis treize jufqii’à dix-fept ( æ ). 

3. Defavantage. Nos rimes font 
trop fenfibles , auffi bien que nos 
hémiftyches , qui produifent une ré- 
gularité trop frappante. Le daéWle 
& le fpondée des Latins le (ont 
moins , parce qu’ils font de la même 
efpece que les autres métrés dont le 
vers eft compofé ; ce qui tempere 
leur éclat. 

Confidérons maintenant les com- 
penfations de la verfification rhyth- 
mique , qui eft la nôtre. 

ï. Compenfation. Il eft polîible 
que le mouvement de nos vers en 

( <») Il y avoit des fpondée fut égal au 
gens , du temps de daftyle. Cic. les cite 
de Cicéron, qui ne dans fon Orateur Sc 
croyoient pas que le ne les réfute pas. 
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foit plus cadencé & plus rapide par 
la brièveté des rhythmes , qui ne 
font que de deux temps. Dans les 
vingt-quatre temps du vers hexamè- 
tre latin, l’oreille n’eft frappée que 
par un hémiftyche & une finale & 
lix mefures ; dans la nôtre , oh cha- 
que fyllabe marque un temps , vingt- 
quatre temps donnent vingt-quatre 
lyllabes , douze mefures , ^ux fina- 
les , & deux hémiftyches , 

Jeune & vaillant héros dont la haute fagelTe 
N'eft point le fruit tardif d’une lente vieilleile. 

1. Comptnfation. Nos fyllabes brè- 
ves , qui ne rempliflent pas le temps 
comme les longues , laiflent à celles- 
ci des vuides pour s’étendre ; ou fi les 
fyllabes voifines n’en profitent point, 
on y place les repos , les filences im- 
perceptibles, que Fefprit & l’oreille 
demandent fouvent pour la diftinc- 
tion des nombres & des idées. Ainfi 
dans les deux vers cités la conjonûion 
& après jtunt , , la finale de hamc , de 
Urat , & d’autres qui ne rempliflent 
pas leur temps , laiflent le furphis de 
^ temps ou aux fyllabes voifmes 
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pour s’étendre davantage , ou à l’o- 
reille pour y placer des repos. Chez 
les anciens tous les repos etoient une 
addition nuifible à la mefure ; ou 
bien il falloit les omettre. 

3. Comptnfation. Nous choififTons 
les fyllabes longues & les brèves , 
fans autre loi que celle du goût & de 
l’oreille , félon la nature & le carac- 
ture des idées que le poète a à expri- 
mer. Comment les Latins, dans le 
lyrique fur-tout , pouvoient-ils con- 
cilier leurs métrés avec l’harmonie , 

3 ni ne demande pas moins l’imitatiori 
U mouvement que celle des fons ? 
Cinquante vers afclépiades galop- 
pent tous fur les memes dactyles ; les 
idées qu’ils expriment ont-elles la 
même marche & le même caraélere 
d’un bout à l’autre ? Si elles ne l’ont 
point ; comment les poètes pou- 
voient-ils éviter la cenfure de Quinti- 
lien , qui blâme ces difparates de l’i- 
dée avec l’exprelfion : A^am & illud 
ubi opus ejl velocitate , tardum & 
feÿne: & hoc y ubi pondus cxigitury 
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praups ac refultans , mtrith damnetuf. 
Par exemple dans ces deux -vers 
d’Horace , 

Semoti^u€ prius tarda nccejfitas 

Leti corripuit gradum > 

fi corripuit gradum a une harmonie 
exprefîive par fes deux daftyles ; 
tarda necejjitas , qui a un fens tout 
contraire , doit avoir une harmonie 
vicieufe , par la ralfon qu’il forme 
aufli deux dadtyles. 

Les Grecs & les Latins ont fi bien 
fenti cet inconvénient , que dans les 
vers propres aux Ouvrages de lon- 
gue haleine , ils ont réglé plutôt les 
temps que les pieds. Dans les hexa- 
mètres, par exemple , de fix pieds , il 
y en a quatre oii le poëte a le choix 
du daftyle ou du fpondée. Ceft 
même de cette liberté que ce vers 
tire prefque toutes les beautés qu’il a 
du côté de l’harmonie : & la con- 
trainte du cinquième & du fixieme 
n’eft qu’une efpece de rime de quan-^ 
tiré, qui répond à la rime de forts , 
dans nos vers françois, & qui n’en a 
que l’effet. 
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' Il y a plus : les vraies beautés des 
vers latins , malgré l’avantage des 
métrés , font conuamment celles qui 
dépendent du goût & de l'oreille du 
poète. C’eft tantôt une céfure qui 
figure avec l’objet de la penfée , tan- 
tôt une elifion imitative : ce font des 
longues multipliées à delTein , ou des 
brèves entaflées , des finales fpon- 
daïques , ou des fons chollis heureu- 
fement pour peindre l'objet. L’eloge 
que l’on fait de ces beautés , prouve 
bien que le grand art de la verfifica- 
tion eft bien plus dans le talent & le 
goût du poète que dans la mefure 
technique du vers : Par exemple, dans 
ce vers Nemorum increbrefare mur- 
miir, il eft certain que ce ne font ni 
les fpondées ni les daclyles qui en 
font la beauté harmonique. Portez le 
daélyle fur d’autres mots : quatit un- 
guia. campuniy ce n’eft plus l’orage 
qui frémit. Ce ne font point non plus 
les brèves qui expriment mieux que 
les longues : murmur , ou , comme 
prononçoient les Latins , mourmour 
eft aulli expreflif que increbrefcere. Or 
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nous avons toutes ces efpeces de 
beautés en françois. Voici un exem- 
ple où on pourra comparer une belle 
vérification françoife avec une belle 
vérification latine , fur les mêmes 

Vers de Corneille fur le Canal de Languedoc. 
I.a Garonne & l’Atax dans leurs grottes profondes» 
Soupiroient de cous temps pour voir unit leuti 
ondes > 

Et faire ainfi couler par un heureux penchant 
Les ttéfors de l’Aurore aux cives du couchant. 
Mais i des vœux fi doux , à des flammes fi belles 
La Nature , attachfe Â fe« loix etctnelles , 

Pour obflacle invincible oppofoit fièrement 
Des monts & des rochers l’afFceux enchaînement. 
France! ton grand Roi parle. & ces rochers fis 
fendent. 

La Terre ouvre Ton fein , les plus hauts monts 
defeendent i 

Tout cedet & l’eau qui fuit les paflages ouverts > 
Le fait voir tout-puiflànt fut la Tene & les Mers. 

Le P. Cleric , Jéfiiite , a rendu en la- 
tin cette infeription, vers pour vers , 
& quelques beaux qu’ils foient , ils 
n’eclipfent point ceux de Corneille : 
mais pour en bien juger il faut ou- 
blier 
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blier ce que c’eft que daftile & fpon- 
dée , & ne s’en rapporter qu’à l’o- 
reille : 

Dudum mitis Atax antrlfque Garumna profundu 
Ardehant thalamo lymphas fociare jugali : 

Scilicet ut janHis tandem féliciter undis » 

Litus ad ocàduum ga\et veherentur eo* : 

Talibus at vous ae talibus ignihus obftans 
Ætemamque fequens legem , Natura fuperhît 
FluHibus objeeit magnos longo ordine montes ^ 
Immenfofque operi JcopuloSy rupefque cavandas, 
Gallia ! vix jujfit Lodoix 6 * faxa dehifcunt > 

Terra finus aperit , procumbunt vertice montes f 
Cédant cunHa y fubit deffojfos unda canales > 
Terrarumque Jîmul monjlrat mariumque potentem, 

4. Compenfation. On a dit que nos 
rimes & nos hémiftyches etoienttrop 
fenfiblement marquées; cela fe peut. 
Mais il fe peut auffi que les finales 
du vers latin n’aient pas été moins 
fenfibles pour les oreilles Latines {à), 

(<») Arifiote trou- eux la cadence fi- 
voit la pulfatlon de nale du daflyle & 
Tiambe , du trochée du fpondée dans les 
trop foible pour l’o- vers héroïques ? Ci- 
raifon. Quel effet de- ctro , de Orjrore , 3, 
voit produire cher 47. 

Tome I, P 



ii 6 Les Beaux Arts 
Cependant nos rimes font plus va-» 
riées que n’etoient les finales des vers 
latins : nos finales font alternative- 
ment mafculines -& féminines , & 
les mêmes ne peuvent revenir que de 
loin en loin. Nos hémifWches ne 
mettent prefque point de feparatloa 
dans les idées ; ils difparoiffent dans 
ceux de nos vers qui ont moins de 
dix fyllabes. Enfin nos rimes font 
fouvent entrelacées de maniéré à 
diminuer confidérablement l’impref- 
fion de la défmence : 

Source délicieure ea mircte fcconde» 

Que vou'ez'vous de moi > flacceures volupté* F 
Honceux atuchemeiu de la chair & du monde i 
Que ne me quiccez-vous quand je vous ai quiccést 

Allez honneurs, plaifirs , qui me livrez la guerre ij 
Toute votre fcliciii , 

Sujette i l’intiabilité , 

Ea moins de tien tombe par terre: 

Et comme elle a l’éclat du verre , 

Elle en a la fragilité. 

Y a-t-il moins de variété & d’agré- 
ment ôc de mouvement dans ces dix 
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TCrs que dans aucun rtiorceau de Poë- 
fie grecque ou latine ? On n’entend 
point battre continuellement le dac- 
tyle & le fpondée ; mais on y fent les 
longues & les brèves , les temps &c 
les rhythmes , les lymmctries & les 
chûtes , enfin une jufte liberté au mi- 
lieu des loix les plus aufteres. On 
peut y faire fentir les mefures par 
un battement fourd , du moins aux 
hémlftyches & aux rimes , & aftrein- 
dre par ce moyen les variations arbi- 
traires des brèves & des longues , 
dans des rhythmes ou cadences fixes, 
qui nous approchent de la précifion 
ihythmique des Anciens. 

En un mot , li c’eftla mefure ou le 
rhythme qui produit l’harmonie chez 
les Anciens , nous l’avons auffi bien 
qu’eux , & peut - être plus fenfi- 
blement qu’eux; on l’^rouvé ci- 
delTus. 

Si c’eft le fon même des mots & 
des fyllabes dont les vers font com- 
pofés ; nous avons aulîi-bien qu’eux , 

Pij 
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des Ions graves , aigus , doux , rudes 
eclatans , fourds , fimples , nom- 
breux , majeftueux ? Cela n’a pas 
befoln de preuves. 

Ce font les métrés , dira-t-on , 
que nous n’avons point, & qui fai- 
loient un 11 merveilleux effet dans la 
verlifîcation ancienne. Nous n’avons 
pas les métrés : mais nous avons les 
brèves & les longues dont font corn* 
pofés les métrés. Il ne faut que lire 
avec quelque attention pour s’en 
convaincre. Nous avons des longues, 
des plus longues , des brèves , des 
plus brèves , 6c des muettes qui font 
très-breves. Nous avons des longues 
par nature , des longues par pofition 
(comme les Latins & les Grecs , 
6c par les mêmes ralfons qu’eux ) , . 
dont le mélange peut produire , 6c 
produit réellement , dans les bons 
verlificateur#’, le même effet pour 
une oreille attentive & exercée , que 
dans la verfifîcatlon latine. On en 
peut juger par quelques vers qui 
fuivent , 6c qu’on regarderoit peut-. 
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être dans les Anciens comme des 
exemples frappans de l’harmonie 
poétique : 

Cadences marquées pour F imitation. 

Ses murs , donc Iç Commet Ce dérobe i la rCe, 
Sur la çime d’un roc s’allongenc fur ianu<. .... 
Serais demi-pourris que l’u^c a teUckés , 

Sont a coups de maillets unis & rapprochés. 

Sous les coups redoublés cous les bancs retcit- 
tijfcat. 

les murs en font émus , les voûtes en mugiffent , 
Et l’orgue même en pouffe un long gémiffement. 
Que fais - tu Chancre hélas! dans ce trille mo- 
ment ! 

Tu dots d’un profond fomme ; Boil. 

On admire le procumbit de Virgile , 
cette chute eft-elle moins heureufe ? 

Sa croupe fc reeourle en replis tortueux. Rae. 

Un jour Car fes longs pteds alloit je ne fait où. 

Un Héron au long bec emmanché d’unlong cou: 

Il côtoyait une civiere. La Font. 

Çadence prejfée. 

le Prélat &: Ht troupe à pas tumultueux. .. .... 

le Prélat hors du lit , impétueux s’élance. BoU. 

P ii; 
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Cadtnci douce. 

Il cft un heureux choix de fons harmonieux. 

Source d^licieufe en mifere féconde. Cor. 

Cadence dure. 

Gardez qu’une voyelle d courir trop bdtée. 

Ne foit d’une voyelle en fon chemin heurtée...... 

P’une fubice horreur fer cheveux fe hérilTent. 

BoiU 

Cadence grave. 

Quatre bduft attelés d’un pas tranquille 8c lent.' 

Ftomenoient dans Paris le Monarque indoleatt. 

Trasât à pas catdifs un pénible Cllon. £oU, 

Cadence Ugere. 

Tient un verre de vin qui tic dans la fougerç.,.. 

Il fait jaillir un feu qui pétille en forçant .... 

Qu’à fon grc déformais la fortune me joue. 

On me verra dormir au branle de fa roue. Boit. 

Cette harmonie lî marquée ne fe 
foutient pas toujours dans nos meil- 
leurs verfificateurs , il eft vrai : mais 
fe foutient-elle davantage dans les 
Latins? Us fe font un plaifir , de 
paême que pous, d’exprimer rvçç 
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foin certaines penfées auxquelles les 
mots de leur langue paroilTentfe prê- 
ter de meilleure grâce ; mais dans les 
autres occafions , ils fe contentent 
d’une harmonie fimple & ordinaire , 
qui confiée à rendre les vers cou- 
lants , & à ecarter avec foin tout ce 
qui pourroit choquer une oreille 
délicate. 

Quand on dit que les verfificateurs 
fe font un plaifir de rendre en certains 
cas l’harmonie plus fenfible , ce n’eft 
pas qu’on veuille dire que Defpréaux, 
Racine , ni les autres , aient compté, 
pefé , & mefuré chacime de leurs 
fyllabes. « Je ne les en foupçonne 
»> pas, dit M. l’Abbé d’Olivet, non 
» plus qu’Homere ni Virgile , quoi- 
w que leurs interprètes foient en pof- 
» feflion de le dire. Mais ce que je 
» croirois volontiers, c’eft que lana- 
» ture , quand elle a formé un grand 
»» poëte , le dirige par des relTorts 
» cachés , qui le rendent docile à un 
» art dont il ne fe doute point ; corn- 
» me elle apprend au petit enfant du 

P iv 



231 Les Beaux Arts 
» laboureur, fur queltonil doit prier, 
» appeller , carefler , fe plaindre ». 

C’eft par cet inftinû que nos poëtes 
lyriques emploient tantôt les grands , 
tantôt les petits vers, qui font le 
même effet, & peut-être plus heu- 
reufement & plus conftamment que 
dans le latin. Le grand vers a plus de 
majeftérle petita ordinairement plus 
de feu ou de douceur. Qu’on falfe 
attention à l’ufage que nos poëtes 
lyriques en ont fu faire : 

Ont-ils rendu l’erpric ! Ce n’ed plus que pouf- 
fiere 

Que cette majeflé (î pompeuft & fl firre. 

Dont l’ecIat orgueilleux eicnnoit l’Univers: 

£t dans ces grands tombeaux où leurs ame( 
hautaines 

Font encore les vaines , 

Iis font mangei des vers, Malherbe. 

Et Rouffeau : 

Conti n’ell plus: ô Ciel ! fts vertus, fon cou rage, 
Eafublitne valeur, lezele pour fon Roi 
)i'ont pu le garantir au milieu de Ton âge 
De la comtrfune loi. 


Digitffec! I , C II Hjgle 



réduits a un Principe. 133 

11 n’ell plus : & ies Dieux en des temps fi funefiet 
N’oncfiiii que le montrer aux regardsdes mortels. 
Soumettons-nous : allons porter ces trilles reftes 
Au pied de leurs Autels. 

Elevons i fa cendre un monument célébré t 
Que le jour de la nuit emprunte les couleurs: 
SoupironSf gémilTons fur ce tombeau (unebte 
Arrofl de nos pleurs. 


II faut fe fouvenir de ces vers de 
M. de la Mothe : 

Les vers font enfans de la Lyre : 

On doit les chanter, non les lire. 

A peine aujourd’hui les lit-on (a). 


« (ti) L’Auteur , 
» dit M. Schlegel , 
» traite foiblement 
» des avantages des 
M vers latins , afin 
>» de donner la pré- 
» férence à la Rime 

5> françoife Tous 

7> ceux qui admettent 

V l’harmonie dans les 
s> vers, conviennent 
y que la verfifîcation 
» des Grecs & des 

V Latins doit l’em- 


» porter fur les au- 
» très. L’Auteur eût 
» fuivi les traces de 
» fes prédécefleurs , 
» s’il n’eût point etc 
» entrainé par un pré- 
» jugé plus fort , pui- 
» fé dans cet amour 
» patriotique trop 
» aveugle , que les 
» François ont pour 
» les Auteurs de leur 
» nation: » 

M. Scldegel nou$ 
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De tout ce que nous avons dit jut 
qu’ici fur la verilfication tant grecque 
éc latine que françoife , il feut con- 
clure: 1®. Que comme dans les vers 
lyriques partagés en couplets fur le 
même air , les Anciens avoient une 
réglé artificielle qui , déterminant la 
place des fyllabes longues & des bre* 
ves , devolt contribuer à la beauté du 
chant ; de môme ceux de nos Poètes 
qui font des couplets pour être chan- 
tés, doivent au moins fuivre la réglé 
naturelle de l’oreille , pour placer 

permettra de lui dire y a parmi nous un 
que les François doi- préjugéfurnotre ver^ 
vent aimer leur lan- fification , il eft tout 
gue Scieurs Auteurs, entier contre nous- 
ne fut-ce que parce mêmes, & en faveur 
que leur langue & des Latins ; 8c je ne 
leurs Auteurs , ayant demande ici qu’une 
mérité l’accueil des chofe;c’eft qu’il nous 
Etrangers , font de- foit permis d’exami- 
venus un moyen de ner les avantages des 
nous lier avec nos Latins, 8c de Tes ré- 
voifins , par le goût , duirt dans la compa- 

! »ar l’eftime 8c par raifon , à ce qu’ils 
a reconnoifTance ré- font , fans anéantir 
ciproquc. Mais s’U ceux des autres. 
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aiiin les longues & les brèves lelon 
que l’air l’exige. 

2®. Que dans les vers lyriques qui 
ne font point partagés en couplets , 
le Muficien & le Poète doivent telle- 
ment s’ajuRer enfemble pour les lon- 
gues & pour les brèves , qu’ils profi- 
tent de tout l’avantage qu’ils ont de 
n’être point affervis au pied du vers 
faphique , de l’alcaïque , de l’afclé- 
piade des Latins qui dévoient nécef- 
îairement ramener une certaine luii- 
formité dans la mufique. 

3®. Que dans les vers qui ne doi- 
vent point être mis en mufique , nos 
Poètes trouvant dans notre langue 
des fons de toutes elpeces, des lyl- 
labes longues & de plus longues , des 
brèves & de plus brèves 6 c de très- 
breves , ayant d’ailleurs les mêmes 
mouvemens, les mêmes temps que 
les Latins, ayant l’agrément des fina- 
les , & outre cela un avantage propre, 
qui eft de pouvoir faire entrer la plii-? 
part des repos de la prononciation 
^ns I9 mefure , nos vers doivent 
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être aufli beaux & aufîl agréables qiie 
ceux des Latins ( æ ). 

Pourquoi cette conféquence nous 
paroît-elle un paradoxe ? Pourquoi 
ne fentons-nous point 1 harmonie de 
nos vers , comme nous Tentons celle 
des Latins ? 

Me permettra-t-onde le dire pour 
nous juftifier en (Quelque forte. L’o- 
reille a fes préjuges auiTi bien que l’ef- 
prit. Et pour peu que l’habitude s’en 
mêle , l’erreur a autant de crédit 
qu’une vérité démontrée. 

Il y a chez les Anciens une forte de 
méchanifme auquel l’oreille s’habi- 
tue : c’eft non- feulement le même 
efpace à parcourir ; mais encore la 
même marche & le même retour de 
brèves 6c de longues, qu’on peut 


(<j) Le P. Mer- 
fenne l’avoit dit avant 
le fiecle de Louis 
XIV. On peut tranf- 
porter dans nos vers 
rimés toute la richef- 
fe , la variété & la 


beauté des mouve- 
mens qui font dans 
les Poëlies des Grecs» 
fans qu’il foit nécef- 
faire de pratiquer les 
vers melurés. Harm, 
univ.L.Vl.PFop. a/. 


D 
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comparer à ces refreins, dont le chant 
nous paroît , quand une fois nous le 
favons , plus naturel que celui de la 
plus touchante mélodie , qui ne s’eft 
fait entendre qu’une fois. Par exem- 
ple , quand nous avons entendu cinq 
ou fix vers afclépiades coiirans fur 
les mêmes daûyles , nous favons fi 
bien cette marche que notre oreille 
prend les devans : elle attend les 
daâyles ou pieds caraftériftiques, & 
fe frappe elle - même des fons brefs 
ou longs qu’elle a retenus. C’eft cette 
habitude qui nous fait paroître fi 
chantans les vers grecs & les latins ; 
& comme nous ne l’avons pas pour 
nos vers françols , qui peuvent reve- 
nir mille fois , fans rapporter deux 
fois à l’oreille le même ordre , ni la 
même quantité des fyllabes , les plus 
beaux vers françois font pour nous , 
ce qu’eft un bel air que nous enten- 
dons pour la première fois. 

Quand on voulut nous donner une 
idée de l’harmonie des vers , on nous 
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fît connoître les pieds, &c enfuîte 

fcander 

Quadrupedante putrem fordtu quatii unguia campum» 

Et pour nous en faire mieux fentir la 
cadence , on la compara avec celle-ci : 

oui inter fc magna vi brachia lollunt 

in numerum , verfantgue lenaci forcipe ferrum. 

Et on nous fit entendre que les vers 
etoient plus ou moins harmonieux , 
félon qu’ils approchoient plus ou 
moins de ce caraftere mufical , qui a 
tant de rapport avec l'objet de la pen- 
fée. On nous laiffa croire en même 
temps, que cette beauté venoit toute 
des daftyles & des fpondées , plutôt 
que des longues &des brèves , & du 
fon même des mots , des fyllabes , 
des lettres. Affez long-temps après, 
quand nous entrâmes dans nos poè- 
tes , fans nous être préparés à cette 
leâure par. aucune réflexion fur les 
loix de notre Grammaire , ni fur le 
géuie de notre langue; ne voyant 
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plus mda£lyles ni fpondées foup- 
çonnant même ni longues ni brè- 
ves ; il n’eft point étonnant que nous 
ayons fait , 6c que nous falîions en- 
core li peu de cas de notre bien , que 
nous ne connoiffons pas; & que nous 
eftimions tant celui des étrangers, 
dont nous nous fommes nourris uni- 
quement, & occupés depuis notre 
enfance. Il étoit bien permis d’avoir 
ces idées dans le temps de la renail- 
fance des Lettres ; lorfque la langue 
Françoife étoit encore informe. Mais 
aujourd’hui qu’elle eft devenue une 
des plus polies 6c des plus belles lan- 
gues du monde ; & qu’elle a produit 
des chefs - d’œuvre dans tous les gen- 
res ; cette queftion mérite au moins 
d’être examinée ; 6c c’eft être dou- 
blement injufte que de décider pour 
la négative , fans y avoir auparavant 
mûrement réfléchi. 

Au refte nous n’efpérons pas que 
tout ce que nous venons de dire , loit 
fans difficulté pour bien des perfon- 
nes : nous avertifTons feulement que 
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fi on veut fe donner la peine d’y faire 
attention ; ce ne fera qu’à l’avantage 
& à la gloire d'une Langue que nous 
devons aimer, nous fur -tout, puif- 
qu’elle fait aujourd’hui les délices des 
autres Peuples. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE VI. 

La Po 'éjle du vers a fa fourct dans 
V imitation de la belle Nature, 

D Emandons d’abord ce que c’eft 
que la Poéfie du vers. On voit des vers ■ 
qui ont la rime , l’hémiftyche , le 
nombre des pieds ; qui ont même cer- 
taines figures & certains tours poéti- 
ques , & avec cela de la noblelTe & 
de la douceur , & qui cependant n’ont 
point ce goût , cette faveur qu’on 
trouve dans ce qui eft réellement 
vers : on dit , ce vers efl profaïque. 

Cette queftion eft fi peu éclair- 
cie , que nous n’avons pas même de 
mot pour défigner la chofe qui fait 
difficulté : car celui que je lui donne 
n’eft point autorifé. Ce n’eft point 
la défigner que de demander en quoi 
confjle la verjification. Le mot de 
yerfification dans cette phrafe ne fi- 
Tome I, Q 
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gnifie que le méchanifme du vers, 
le technique , qui contient les réglés 
de la mefure , de la rime , des céfu- 
res , &c. Dira-t-on , k jlyU de la. 
poefîe , ou /æ poëjie du flylt } Le ftyle 
dè la poëfie eft ainfi nommé par op- 
pofition au ftyle de la profe , & il 
peut être fans verfifîcation. Télé- 
maque a le ftyle de la pocfie d’un 
bout à l’autre , & n’a point de vers. 
Or nous cherchons ce qui fait le vers 
& le bon vers. La poëfie du ftyle eft 
ainfi nommée par oppofition à la poë- 
fie des chofes ; & celle-ci confiftant 
dans la création artificielle produite 
par l’imitation de la nature, il femble 
que b poëfie du ftyle ne doit con- 
fifter que dans l’imitation du langage 
de ceux qu’on fuppofe parler : mais . 
cette imitation n’eft point ce qui fait 
le bon vers. Tous ces termes font 
peu propres à défigner avec préci- 
fion la choCe que nous cherchons. 
Propofons la diofe elle-même. 

. Un vers de Moliere eft vers chez 
hii, il fera profe dans Corneille; 
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celui de Corneille fera vers dans le 
dramatique , & ceffera de l’être dans 
l’epique. Quinavit feroitprofe pure, 
s’il n’etoit pas fait pour être mis en 
mulique. Il ell lyrique , fes vers font 
poétiques, parce qu’ils font chan- 
tans. Cette différence efl-elle fondée 
fur quelque principe ? Je le crois : 
jnais s’il y en a un , quel eft-il ? S’il 
eft vrai & jufte , il doit s’étendre à 
tout vers fans exception, françois, 
latin, grec , &c. parce qu’il doit con- 
tenir la différence intrinfeque & 
.effentielle du vers poétique avec le 
vers profaïque. 

Le P. du Cerceau a prétendu que 
ce principe etoit l’inverfion. Mais 
nous prouverons ailleurs que l’in- 
verfion n’eft qu’un fel du ftyle poé- 
tique , & qu’elle ne peut feule , & 
dans tous les cas , donner au vers 
cette faveur qui fait ce qu’on ap- 
pelle un bon vers , un vers bien 
frappé. 

Qu’eft-ce donc qui peut la lui don- 
ner ? Recourons au principe qii» 

Q i) 
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nous avons établi. S’il eft jufte & 
vrai , il doit fe porter par-tout , & 
être applicable à tout ce qui appar- 
tient à la Poëfie. 

La Poëfie eft l’imitation de la belle 
nature exprimée par le difcours me- 
furé. Cette imitation s’étend aux 
Dieux, aux Rois , au fimple Ci- 
toyen dans fa ville , au Berger dans 
fa prairie, aux Animaux fuppofés 
parlans entre eux , ou avec les hom- 
mes ; donc la Poëfie , d’abord , doit 
faire parler les Dieux, les Rois , les 
Citoyens, les Bergers, comme ils 
parlent réellement. C’eft l’objet de 
l’imitation. 

Cette imitation n’eft point de la 
nature telle qu’elle eft, mais de la 
nature cholfie & embellie, perfe- 
aionnée autant qu’elle peut l’être ; 
donc la Poëfie doit faire parler les 
hommes & les dieux , non - feule- 
ment comme ils parlent , mais com- 
me Us doivent parler , quand on les 
fuppofe dans le plus haut degré de la 
•perfeélion qui leur convient. Ainli 
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le ton profaïque eft celui de la nature 
telle qu’elle eft, le ton poétique eft 
celui de la nature telle qu’elle doit 
être , de la belle nature. 

La Poëfie , a-t-on dit dans tous les 
temps, eft le langage des dieux. Mais 
comme les dieux parlent de tout, &c 

3 u’ils doivent en parler en dieux ; il 
oit fe former de la qualité de ceux 
qui parlent , & de celle de l’objet 
dont ils parlent, un ton mitoyen, 
plus haut que celui qui convient à 
l’objet dont on parle , & plus bas que 
celui de la perfonne qui parle. Laif- 
fons l’allégorie. Tout poète qui en- 
fante , monte fon imagination de 
maniéré qu’elle lui repréfente les 
objets dans im degré de perfecHon 
plus elevé que le naturel ordinaire. 
Infpiré par la préfence de ces objets 
fortement peints dans fon efprit , fon 
élocution doit prendre une teinte 
plus forte que celle de la nature ; 
ç’eft ce degré de teinte qui fait le 
çaraélere du vers, non-feulement 
çn françois , mais dans toutes les lan- 

Q »j 
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gués. Nous l’appelions Po'éfîe duvtrs'. 
Si on en vouloit une définition pré-- 
cife , nous dirions qu’un vers eft poé- 
tique , ou véritablement vers , quand 
il a un ton, une nuance au-deffus du 
ton ou de la nuance qu’auroit la 
phrafe fi elle etoit en profe ; quand 
il a quelque caractère d'appareil , 
quel qu’il foit ; quand fon expreifion 
a une élévation , une force , un agré- 
ment, dans les mots , les tours, les 
nombres , qu’on ne trouve point dans 
le même genre traité en profe ; en 
un mot, quand il montre le langage 
ànnobli , enrichi , paré , elevé au- 
deflîis de ce qu’il eft quand il n’eft 
que de la profe .* ou *o»p>!i'. 

Portons ce principe dans l’Epo- 
pée , dans le dramatique & dans les 
autres genres; on le verra par -tout 
donner la couleur poétique à la 
profe. 

L’Hifioire donne le fpeftacle des 
révolutions humaines. On y voit des 
mœurs vraies , des vices , des vertus , 
des talens fouvent médiocres ; c’eft 
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un récit timide , qui fe fait en pré- 
fence de la vérité , qui ne craint rien 
tant que le luxe des mots. L’Epopée 
faifit le pinceau d’Homere. Elle em- 
braffe d’une môme vue tout l’Uni- 
vers. Un Dieu lui préfente à la fois 
les deux , la terre , les enfers , le 
préfent , le pafle , l’avenir. Elle choi- 
lit à fon gré 6c dreffe une hiftolre des 
caufeÿ aulîi-bien que des faits; elle 
remonte jufqu’aux principes de la 
Providence , & nous montre à la fois 
les forces mouvantes , leur direâion 
& les effets qu’elles ont produit. 
Dans cette fituation les objets doit 
vent prendre dans fa bouche , une 
nobleffe , une dignité fupérieure à 
leur condition naturelle. Les hom- 
mes y parlent en héros, les prin- 
ceffes en reines ; les pallions y ont 
une energie , une vigueur continue ; 
c’eft la nauire , mais la nature en- 
chantée par l’enthoufiafme des Mu- 
fes. Il n’y a pas un feul vers de l'E- 
neïde qui n’ait quelque chofe de la 
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dignité de la Mufe que ce poëte a 
invoquée , & c’eft cette dignité qui 
en a fait le ton poétique. S’il ne l’a- 
voit pas , quoique peut • être il fût 
vers dans un autre genre , il feroit 
profe dans l’Epopée. 

Mais comment faire parler les 
dieux mieux qu’ils ne parlent ? Les 
dieux ne parlent point : ou s’ils par-! 
lent, ils parlent en hommes. Ainfi il 
s’agit de les faire parler comme nous 
imaginons que parleroient des hom- 
mes en qui fe trouveroient une puiA 
fance & une fagefl'e fans bornes. Ils 
auront alors pour nous le ton poëti-: 
que de la divinité. 

On voit des Rois qui parlent avec 
dignité. Un fens droit guide toutes 
leurs paroles : elles fe fuivent fans 
fe prelfer, & préfentent l’image d’une 
ame noble. Mais quel roi dira com-» 
me Augufte : 

Viens un <îege> Cinna , prens , & Air toute chofe» 
Obferve exademcm la loi que je l’iinpofe : 

Vtite , fans me troubler , l’oreille i mes difccurs t 
D’aucun mot > d’aucun cri n'en interromps le coart| 
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Tiens ta tangue capcire ; & (i ce grand (ilence 
A ton émotion fait quelque violence. 

Tu pourras me répondre après tout à loilîr 

Tu rois le jour, Cinna; mais ceux donc tu le tient 
Turent les ennemis de mon pere & les miens , &c. , 

Quel Prince a jamais parlé avec cette 
majefté } Il auroit eu ce ton de voix, 
auroit-il eu cette exprelîion riche, 
pleine , harmonieufe ? 11 y a des pa- 
roles admirables, de grands traits 
chez les Princes ; mais alors comme 
ils appartiennent moins à la nature 
qu’à la belle nature, ils ont le ton 
poétique fondamental ; & dès qu’ils 
font exprimés d’une maniéré noble , 
ils ont de quoi être des vers. 

Il y a dans la Tragédie , comme 
dans l’Epopée , des degrés d’aélcurs , 
d’intérêts , de palTions , de fituations. 
Ils y font tous avec un fupplément 
de dignité qui les rend dignes du co- 
thurne , fans quoi ils leroient ou 
profe , ou vers comiques : ce qui 
n’empêche pas que dans le comique, 
même le plus bas , il n’y ait encore la 
nuance dont il s’agit. 
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le» hommes la plupart font étrangement fait» , 

Dans la jufte nature on ne les voit jamais 

Et la plus noble cbofe ils la gîtent fouvent , 

Pour la vouloir outrer, ou pouffer trop avant. 

Quelque fimple &c naturelle que foit 
cette expreffion , on fent bien qu’elle 
a quelque chofe de plus que la profe 
du langage familier. 

Ce détail s’applique de lui-même 
à l’Eglogue , à la Fable , à l’Epître en 
vers , à la Satire , à l’Epigramme. Il 
y a dans toutes ces fortes d’ouvra- 
ges , dès qu’ils font vraiment poéti- 
ques , un apprêt , un foin qui fe mon- 
tre , & qui annonce qu’il y a une 
fête : & tous les vers qui n’en ont 
point la livrée ne font pas cenfés en 
être : c’eft de la profe. Un Ecrivain 
qui a le goût sûr & fin , altéré ou 
fortifie les nuances , félon le befoin 
& félon la condition du vers. 

Mais qu’il faut l’avoir fubtil , je 
dis le goût , pour prendre des nuan- 
ces aulH légères que celles de Ma- 
dame Deshoulieres , qui a tout ce 
qu’il faut pour la profe » qui paraît 
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ptofe pure , & qui cependant , dans 
ces endroits mêmes , a ce qui fait le 
caradere poétique : fa nuance peut 
fe comparer à cet inftant indivifible 
dont parle la Fontaine : Lorfque , 
r!ttant plus nuit , il n'ejl pas encor 
jour. En voici un exemple : 


L’ambiiion . l’honneur > l’intérêt > l’imporiuce ^ 
Qui Tom tant de maux parmi noui > 

Ne fe rencontrent point chei vous. 

Cependant nous avons la r.iifonpour partage; 

Et vous en ignorea l’ufage. 

Innocens animaux , n’en foyez point jaloux >' 

Ce n’ell pas un grand avantage. 

Ce morceau n’eft ni du ton epique i 
ni du tragique , ni du comique , ni 
du paftoral. Dans tous ces genres il 
feroit profe , plus ou moins. Mais ici 
il ne l’eft point , parce qu’il a quel- 
que chofe au-deffus de ce que la na- 
ture fimple infpireroit dans la fitua- 
tion où eft Madame Deshoulieres. 
Elle voit des moutons qui paiffent ^ 
elle compare leur fort avec le nôtre : 
elle fe livre à une douce rêverie mê« 
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lée de trifteffe : elle nepenfe prefque 
point : elle ne fait qite feniir, &C fon 
fentiment s’exprime doucement, pref* 
que de lui-même. Cependant maigre 
cette indolence , on n’y voit rien de 
fuperflu , de lâche. La nature feule ne 
fe plaint pas fi bien. 11 y a donc qu^L 
que chofe de plus que ce qu’on voit 
communément dans la nature : ce 
plus eft ce qui en fait le ton poétique. 
Si Madame Deshoulieres eût écrit 
en profe.à faFillc les mêmes penfées, 
fur le même fujet , y auroit-elle mis 
cette apoftrophe? Si elle l’eut wife , 
l’eût-elle continuée pendant dix li- 
gnes î Si elle l’eût fait , elle feroit 
fortie du ton epiftolaire. Par confé-. 
quent elle a dans cette piece un autre 
ton que celui d’ime lettre. 

Ce principe nous donne la raifort 
de toutes les différences qu’il y a en- 
tre le ftyle profaïque & le fiyle poé- 
tique. C’eft de-là que viennent toutes 
les bizarreries & les fingularites qu’on 
rencontre dans celui-ci. La Poéfie 
ufe des mots, elle en,abufe,elle ea 
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etend le fens , elle le refferre , elle 
le renverfe. Si la profe met le réglf- 
fant avant le régime , la poëfie ne 
manque pas de faire le contraire. Si 
l’aftir eft plus ordinaire dans la profe , 
la poëfie le dédaigne & adopte le 

f iaflif. Elle entalTe les epithetes dont 
a profe ne fe pare qu’avec retenue : 
elle les place devant le fubftantif 
quand la profe les met après ; & 
après , quand la profe les met de- 
vant. Elle emplo’e les finguliers pour 
les pluriels , les pluriels pour les fin- ' 
guliers. Elle n’appelle point les hom- 
mes par leurs noms : Achille eft le 
fils de Pelée , Théocrite le berger de 
Sicile , Pindare le cygne de Dircé. 
Elle prend un long détour plutôt que 
de fuivre un chemin battu. L’année 
eft chez elle le grand cercle qui s’a- 
chève par la révolution des mois. 
Elle ferre les idées , charge les cou- 
leurs , ne fouffre rien de médiocre , 
tout eft riche chez elle : le chemin oit 
elle marche eft couvert de diamans , 
ou jonché de fleurs. Elle prend une 
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partie pour le tout, le tout pour une 
partie. Elle revêt de corps tout ce 
qui eft fpirituel, donne de la vie à tout 
ce qui n’en a point ; & comme li elle 
rougilToit d’être à la portée des ef- 
prits vulgaires , elle s’enveloppe 
d’allégories , ne dit les chofes qu’à 
demi , jette rapidement des traits 
d’érudition, défigne en paflant les 
lieux , les evenemens , les temps , 

f >arce qu’elle fuppofe que ceux qui 
’ecoutent font en état de la com- 
prendre. Enfin c’eft pour cela qu’elle 
ofe emprunter des tours etrangers , 
pour fe faire remarquer & fe tirer 
du pair. Elle peint les détails que la 
profe néglige ; elle fe pique même 
de les rendre avec foin ; & dans tout 
cela elle n’a qu’un but, qui eft de 
s’elever au-deflus du ton naturel du 
genre dans lequel eft l’ouvrage de 
poëlie qui fe fait : un feul de ces 
moyens employé fuffir pour empê- 
cher que le vers ne foit profe. 
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CHAPITRE VII. 

Que cette doctrine ejl conforme à celle 
(T^rijlote (<i). 

C Ommençons par traduire 
le texte même du Philofophe. « Le 
» caraâere eflentiel de relocution 
» poétique , dit - il , eft qu’elle foit 
» claire , & non commune. Elle fera 
» claire , fi les mots n’y font em- 
» ployés que dans leur fens propre ; 
» mais alors elle fera commune : les 
>» poëfies de Cléophon & deSténélus 
» en font un exemple. Elle fera non 
» commune , & au-defllis du langage 
» ordinaire , fl on y emploie les locu- 
» tions inufitées : j’appelle ainfi les 
» mots qui ne font point de la lan- 
» gue , les métaphores , les mots 
» alongés , & en général tout ce qui 
» n’eft point dans l’ufage ordinai- 

(o) Chap. 22.defapo«t. 
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» re (a). Mais fi un Auteur n’em- 
» ployoit que de ces locutions , il 
» feroit une enigme , ou un barbarif- 
» rite continuel. Car l’enigme n’ell 
» qu’une fuite de mots métaphori- 
» ques , comme le barbarifme une 
» fuite de mots etrangers à l’ufage 
» régnant. Auffi les poètes doivent- 


(a) Ariftote indi- 
que quatre moyens 
d’elever la phrafe 
poétique au ■ deflus 
de la phrafe profaï- 
que: le premier eft 
d’employer des mots 
etrangers , c’eft-à- 
dire , d’une autre lan- 
ue , ou d’une autre 
ialeéle : le fécond , 
d’employer des mots 
propres dans un fens 
etranger, ce font les 
tropes: le troifieme 
eft de changer la for- 
me ordinaire des 
mots ufités & pris 
dans un fens propre , 
en les abrégeant ou 
en les alongeant : le 


quatrième eft d’em- 
ployer des renverfe- 
mens de conftruc- 
tions ou des inver- 
fions. 

Cicéron marque 
trois moyens de re- 
lever l’elocution. Si 
ûut vetujlum verbum 
fit , quoi tamtn con~ 
fuetudo ferre pojfit ÿ 
aut fablum , vel con- 
junblione , vel novita- 
te , in quo item auri- 
bus confuetudinique 
parcendum ; aut tranf- 
latum , quod maxime 
tanquam (IcUisquibus- 
dam notât 6* illumi- 
nât orationem. De Or, 

111.45. 

ils 


Diliii--" oyCôÔgle 
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» Us mêler les locutions commîmes 
» avec les locutions inufitées : celles- 
M ci pour relever leur ftyle , celles- 
M là pour le rendre clair. 

» Il y a un moyen de faire l’un & 
» l’autre en même temps : c’eft d’a- 
» longer les mots, de les raccourcir, 
» & de leur donner une conftniêHon 
» extraordinaire : le ftyle alors pa- 
» roîtra relevé , parce que ces alté- 
» rations de mots ou de conftruftions 
*> ne feront point dans l’ufage com- 
» mun ; il paroîtra clair , parce que 
» ces mêmes mots feront pris dans 
» leur fens propre & ufité. 

» C’eft donc à tort qu’on blâme un 
» Poëte quand il en ule de la forte.... 
» Pour juger de la vérité de ce que 
» je dis , qu’on eflaye de mettre à la 
» place de ces mots poétiques d’au- 
» très mots de l’ufage ordinaire, ou 
w pris dans leur fens propre, on fen- 
w tira la différence. Euripide ne chan- 
>* ge qu’un mot; & d’un vers plat 
» d’Efchyle il en fait un beau vers. 
» Celui - ci avoit <üt : Un ulcère cruel 
Tome I. R 
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n mange mes chairs , Euripide n’a fait 
» que mettre fe repaît de mes chairs. 

Qu’on dife , Us rivages retentiffent ^ 
»rexpreflion eft commune; qu’on 
» dife comme Homere : Us rivages 
» mugifent , l’exprefEon eft poëti- 
» que, 

» Ariphrade s’eft moqué des Tra- 
»> giques qui emploient des mots &C 
ndes conftruftions dont per forme 

» n’ufe Il ne fait pas , fans doute, 

» que c’eft par cette raifon que ces 
»> mots & ces conftruâions font une 
V beauté de l’art , parce qu’elles ne 
»font point dans le langage ordi- 
» naire. . . . 

» Les mots compofés de plufieurs 
» mots conviennent plus fpéciale- 
» ment aux dithyrambes , les mots 
» inufités aux épopées , & les tropes 
» aux drames. Néanmoins les poètes 
» eplques ont droit à toutes ces efpe- ' 
» ces d’expre fiions. Pour les drames, 

» étant une imitation du langage or- 
» dinaire , ceux qui écrivent dans ce 
a genre ne doivent jamais perdre d« 



réduits a un Principe, 

» vûe cet objet ; ils n’ont pour eux 
» que la propriété des mots , les mé- 
w taphores, & quelques epithetes ». 

Ce texte eft fi clair qu’il n’a pas 
befoin d’être développé ; il fuffit d’eii 
faire l’application , avec quelque dé- 
tail , à la Poëfie françoife, 

Arillote difiingue trois genres ou 
trois couleurs; on me permettra d’em» 
ployer ce terme d’après Horace , & 
même de le préférer à d’autres pour 
m’expliquer dans cette matière. 

Ces trois couleurs font celles du 
Dithyrambe ou de la Poëfie lyrique , 
celle de l’Epopée ou de la poëfie de 
récit , enfin celle du Drame ou de la 
Tragédie & de la Comédie. Si un 
Poëte , dit Horace , n’a ni le fenti- 
ment pour connoître ces couleurs , 
ni le talent pour les rendre avec pré- 
cifion, il ne mérite point le nom qu’il 
porte : 

Dtfcriptai ftrvare ricet operumque colores, 

Cur ego , fi nequeo ignoroque , poïta falutor * 

~ Ee même Poëte nous ayant dit ail^ 

R ij 
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leurs que la Comédie eleve quelque- 
fois la voix , & que la Tragédie l’a- 
baifle quelquefois : 

îruerdùm tamen & voctm comadia tollit. 

Et tragtcus pUrumqtu dolct Jermone pedcjlri : 

il s’enfuit que non-feulement il y a 
des couleurs , mais encore des grada- 
tions &c des nuances dans chaque 
couleur , puifque chaque genre a 
une certaine latitude , fans fortir de 
fa couleur. 

Les nuances d’une même couleur 
chez les Poètes font comme le ftyle 
chez les Rhéteurs. Placées entre deux 
extrémités fixes , qui fe rapprochent 
peu à peu l’une de l’autre fur un 
même fonds , elles n’ont une diffé- 
rence frappante que quand on com- 
pare les extrémités l’une avec l’autre 
ou avec leur milieu. C’eft ce qui a 
formé chez les Rhéteurs le ftyle fim- 
ple ou familier , le ftyle relevé & 
loutenu, qu’on appelle mal-à-propos 
fublime en françois , & le ftyle mé- 
^ocre ou moyen , qui eft à une égalé 
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diflance des deux autres. De même 
donc que le ftyle fublime ou relevé , 
quand il defcend , & le ftyle fimple , 
quand il s’eleve , peuvent s’appro- 
cher du ftyle moyen, fans perdre 
ni l’un ni l’autre leur caraélere ; de 
même dans nos trois genres ou cou- 
leurs de poëlie , les nuances peuvent 
s’afFoiblir ou fe fortifier jufqu’à un 
certain point fans fortir de leur ef- 
pece; le poète peut fe jouer dans 
l’intervalle d’un extrême & du mi- 
lieu , nuancer fon ftyle , pourvu qu’il 
n’en rompe point l’unité. Mais fi en 
defcendant ou en montant , il paftbit 
au - delà de ce milieu , marqué par le 
goût aufli-bien que par l’efprit; quoi- 
qu’il confervât la couleur poétique 
en général , il eft évident qu’il per- 
droit celle de l’efpece , la Comédie 
deviendroit tragique , la Tragédie 
feroit epique ou lyrique, c’eft-à- 
dire , que les couleurs & les genres 
feroient confondus. 

Voyons maintenant quelles font 
les trois couleurs génériques qui ca-- 

R iij 
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raftérifent les trois fortes de poëlîc 
dont parle Ariftote, 

. La Poëfie epique a pour obj et d’ex* 
citer l’admiration ; par conféquent 
chez elle tout doit tendre au mer-» 
veilleiix. La Poëlie dramatique veut 
achever une aftion intéreffante ; par 
conféquent tout doit peindre l’aâi- 
vite dans fon ftyle, La Poëfie lyri- 
que veut exciter en nous l’enthou-» 
fiafme des palfions qu’elle éprouvé; 
par conféquent elle doit employer 
tous les traits qui peuvent peindre 
fortement l’enthoufiafme & le com- 
muniquer. En im mot , la Mufe epi- 
que eu aflîfe , & raconte à des audi-» 
teurs étonnés , des chofes qui tien- 
nent du prodige. La Mufe dramati- 
que marche , & fe' preflTe d’atteindre 
à un but indiqué. La Mufe lyrique 
danfe & chante , mefurant fes pas fur 
fes paroles, & fes paroles fur la joie 
vive qu’elle relTent. La couleur du 
Genre lyrique eft donc l’ivreflTe du 
fentiment , & tout ce qui peut la re- 
préfenter âc la produire; celle du 
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Poëme epique eft le merveilleux du 
récit , fait par une divinité à de {im- 
pies mortels ; celle du Dramatique 
eR celle d’ime aâion qui fe fait ou 
par des rois , ou par des hommes du 
peuple. 

Quel eft le ftyle que les Poëtes 
peuvent employer pour rendre ces 
couleurs } 

Ariftote nous met fur la vole des 
détails. La Poëlie lyrique , dit -il, 
emploie avec fuccès les mots dou- 
bles, c’eft-à - dire , les mots compo- 
fés de plufieurs autres mots. La rai- 
fon eft , qu’outre qu’ils ne font point 
vulgaires , ils font plus fonores , & 
par conféqiient plus propres au 
chant. 

Nos lyriques françois ne pouvant 
fuivre la lettre du précepte d’Arifto- 
te , ils en fuivent l’efprit. Ils ont foi» 
d’employer les mots les plus fonores 
& les plus nombreux ; ils ufent d’une 
efpece de vers oii les rimes font plus 
fréquentes, afin d’exercer davantage 
J’oreillc , & de marquer plus forte- 

R ir 
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ment le rhythme ou les cadences : 
ils emploient les conftruclions & les 
liaifbns les plus douces , qui fe prê- 
tent mieux à la mélodie & aux in- 
flexions du chant : 

Seigneur , dan< ta gloire adorable > 

Quel mortel eft digne d’entrer! 

Qui pourrai grand Dieu, pénétrer 
Ce fanôuaire impénétrable. 

Où tes faints inclinés d’un <ril refpeûueux ; 
Contemplent de ton front l’éclat majedueux! 

La Poëfie epique , ajoute le Phi- 
lofophe , emploie les mots etrangers, 
les tropes , les alongemens &c les 
abréviations de mots , les conflru- 
âions renverfées, 

L’Epopée françoife peut employer 
les mêmes moyens , mais à fa ma- 
niéré , & avec une grande fobriété : 
elle a les latinifmes de mots , de ré- 
gime , de conflruâion ; elle a les fi- 
gures grammaticales , l’ellipfe , le 
pléonalme , la fyllepfe , l’hyperbate; 
elle a les tropes de toute efpece , les 
métaphores , les allégories i elle & 
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les autres figures de mots qui tien- 
nent du trope ; elle dit malheureux 
fuccès , fidele en fes menaces ; crinière 
pour cheveux ; fouci pour amour; 
ennuis pour chagrins amers; elle ac- 
couple des mots qui ne font point 
faits pour aller enfemble : ces pieux 
fainèans : fier du honteux honneur ; 
elle multiplie les epithetes pittoref- 
ques : la cruche au large ventre : fia 
barbe limoneufie ; elle ménage des 
hémiftyches imitatifs , Tu dors cT un 
profond fomme. S' engraiffoient dltine 
longue & fainte oifiveté. Nous ne par- 
lons point des inverfions, qui revien- 
nent à tout moment , ni d’une cer- 
taine précilion plus terminée qui ré- 
gné dans les penfées & les expref- 
fions , qui marque le foin , l’appa- 
reil , & qui quelquefois fait le fiïul 
caraftere du vers , c’eft-à-dire , qui 
releve la phrafe , & l’empêche d’être 
commune. 

Enfin la Poëfie dramatique , félon 
Arlllote , n’eft pas aufli hardie que 
l’Epopée. Elle doit toujours fç fou- 
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venir qu’elle eftune imitation du lan- 
çage ordiiuiire ; & qu’elle n’a , pour fe 
diuinguer de la profe, que la méta- 
phore , & ce qui eft compris fous le 
nom d’ornement. 

Ce que dit Ariftote eftfi vrai, que 
dans laPoëlie epique même , lorfque 
le poëte fait parler quelqu’un de fes 
héros , fùt-il un dieu , le ton change 
& devient tout différent : 

Vtx è confpeâu SUula ullurîs in altum 
Vtla dabant Ittti & fpumas faits arenuhant^ 

Cùm Juno hac ftcum : Mene incapto defiflerc vivant ^ 
Nec pofft Italiâ Tcucrorum avenere regem ? 

I^uippc vetor fans» Pallafne exurere clajfsm 
ArgivÛM atqu€ ipfos potmt futmcrgan pontù y &c» 

A peine ils qtùttoient les bords Sici~ 
liens y les vents enfioient leurs voiles 
déployées y C airain fendoit V onde ecu- 
mante , &c. Les deux premiers vers 
font epiques par les expreffions , Si- 
culte telluris , in altum , f pumas falis , 
are , ruere. Les autres font dramati- 
ques , parce que c’eft Junon qui 
parle, & non le poëte. Quoiqu’elle 


■ Die. 
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foit une déeffe , elle eù. obligée de 
prendre le ton de quelqu’un qui agit# 
& par-là de fe rapprocher du lan- 
gage de ceux qui agiffent. 

La Poëlie dramatique françoife 
n’a point d’autre réglé , ni d’autre 
marche à fuivre dans cette partie que 
celle des Grecs & des Latins. La cou- 
leur générale de tout drame en toute 
langue , eft que toutes les penfées , 
tous les tours , toutes les expreflions , 
aient une forte de tendance au terme 
ou à l’achevement de l’aftion entre- 
prife. Toute locution qui aura l’air 
de repos ou d’oiliveté , qui ne fera 
employée que pour être vue & re- 
marquée , y fera un vice de couleur. 
Le théâtre eft l’image de ce qui fe 
paffe dans une maifon , au moment 
décifif d’une ai&ire critique ; on ne 
parle , on ne penfe , on ne fe remue 
que relativement à cette affaire. 

Mais comme il y a le haut & le 
bas Dramatique , Je veux dire le 
Tragique & le Comique, la cou- 
leur générique , qui eft celle de l’acn 
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tion , a auflî des nuances différentes , 
qui font marquées , non-feulement 
par la qualité des fujets , mais encore 
par celle des perfonnages : ainfi il y . 
a non-feulement les deux nuances 
générales qui conftituent la Tragédie 
& la Comédie , chacune dans leur 
cfpece , & qui font dans la dramati- 
que comme le ftyle relevé & le llyle 
lîmple chez les Rhéteurs : il y a en- 
core une infinité de nuances fenfibles 
dans l’une & dans l’autre efpece. An- 
dromaque n’a point la nuance d’Atha- 
iie , ni celle de Cinna ; un roi , un pere j 
un fils , une mere tendre, ont chacun 
la leur , qui varie encore félon qu’ils 
font de fang froid , ou dans la palîion , 
dans telle paffion, ou dans telle autre. 

Il en ell de même dans la Comé- 
die. Le haut & le bas Comique y font 
deux nuances principales, quife fous- 
divifent en une infinité d’autres nuan- 
ces. Alcefte , Philinte , Crifpin , Lu- 
cas , doivent avoir la couleur poéti- 
que de leur caraftere, de leur éduca- 
tion, de leur lituation, de leur mo- 
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ment. La plus mauvalfe couleur de 
toutes dans les drames , eft la couleur 
personnelle du pocte : & cependant 
Corneille & Racine ont eu tousdeux 
la leur. Il faut du moins que cette 
couleur du poëte ne couvre pas en- 
tièrement celles des perfonnages , ni 
qu’on puiffe dire : Tout a V humeur 
gafeonne en un Auteur gafeon : ce qui 
eft arrivé quelcjuefois à Corneille , 
Sc jamais à Racine. 

Pour nos poètes d'aujourd’hui , ils 
paffent la plupart fans façon & fans 
apprêt , dans la même piece , dans la 
même feene ,dans le même couplet, 
Suivant la chaleur qu’ils éprouvent 
dans l’inftant , ou plutôt félon la ren- 
contre d’un mot ou d’un tour que le 
hafard leur préfente , Us palTent du 
dramatique aulyriquejOuàl’eplque, 
du tragique au comique , du comique 
au tragique , & qui pis eft , du Senti- 
ment & des paflions à l’ingénieux & 
au métaphyfique. Rarement ils ont 
le courage de Sacrifier une beauté 
déplacée. 11 faut varier fans doute; 
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mais fur un fond qui foit un ; la va- 
riété doit être toujours circonfcrite 
par l’unité. 

Tout fe fuit & fe tient dans les arts 
auin bien que dans la nature : c’eft 
parce que la Poëfie veut paroître & 
briller, qu’elle choifit fes objets, & 
qu’elle les eleve au-deffus d’eux-mê- 
mes , en les perfeâionnant. C’eft par 
la même raifon qu’elle eleve fon ftyle 
par le choix des mots , des tours , 
des conftruéHons. La rriême raifon 
doit exiger auffi , quand on récite ou 
qu’on lit des vers , qu’on le falTe d’un 
autre ton que la profe, Ily a une pro- 
nonciation poétique qui eft une ef- 
pece de chant , plus ou moins fou- 
tenu , félon les genres. On lit d’un 
autre ton de voix les vers de l’Epo- 
pée , ceux de la Tragédie, de la Poé- 
fie lyrique ; & d’un autre , les, comi- 
ques , les fatiriques , ceux des Epî- 
tres. Ces derniers ont prefque le ton 
familier: cependant s’ils l’avoient tel 
qu’il eft , ils feroient mal récités : il 
fout qu’il y ait quelque chofe qui 
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faffe fentir <^u’ils appartiennent aü 
langage poétique. Comme celui-ci a, 
foit un ton , foit un demi-ton , enfin 
une nuance au-deffus du naturel , la 
prononciation de celui qui récite ou 
qui lit des vers , doit être montée 
au même point. 

Il en eft de même des geftes dans 
l’aéHon. On diftingue les geftes de 
théâtre de ceux des converlations & 
des difcours oratoires. Ceux-ci font 
profaïques , s’il m’eft permis de me 
îervir de ce terme , & les autres poé- 
tiques ; c’eft-à-dire , qu’ils ont un de- 
gré de perfeêHon , d’energle , qu’ils 
n’ont point lorfqu’ils accompagnent 
la profe. Les geftes du théâtre en 
chaire paroîtroient afFeélés , on n’y 
doit point fonger à plaire. Il faut don- 
ner la nature telle qu’elle eft : pourvu 
qu’elle foit libre & fans difformité , 
on eft content. Mais ici on veut nous 
donner le beau. Il faut donc que tout 
foit dans un degré de perfeélion , plus 
qu’ordinaire : c’eft la loi. On fent 
qu’elle eft jttfte j on veut qu’elle foit 
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exécutée en rigueur , fans quoi on n*a 
point ce qu’on attendoit , & qu’on 
avoit droit d’attendre. 

Ainfi , gefte , ton de voix , ftyle , 
chofes , tout cela doit être naturel 
dans la Poëfie , parce que fans cela 
il ne reffembleroit point. Mais en 
même - temps il faut qu’il ait au 
moins un degré au-deffus de la na- 
ture ordinaire , parce que la poëfie 
a pour objet de plaire. Elle s’y eft 
engagée : & fi elle ne donnoit que la 
nature telle qu’elle eft , fon entre- 
prife feroit à pure perte. Elle n’au- 
roit que le ftérile avantage de mettre 
fur la toile , tous les défauts qu’on 
voit dans la nature. 

Paflbns maintenant aux réglés 
particulières de chaque efpece de 
Poëfie. 



CHAPITRE 


Digitized by Goo^e 



réduits a un PRmcii>E. lyj 

‘CHAPITRE VIII. 

V Epopée a toutes fes relies dans 
t Imitation. 

Le terme A' Epopée^ pris dans fa 
plus grande etendue , convient à tout 
récit poétique : & par conféquént k 
la plus petite fable d’Efope , Îttoç 
lignifie récit , & vciîa , /aire , feindre , 
créer. 

^ Mais félon la fignification ordinai- 
re , & qui eft établie par l’ufage , il 
ne fe donne qu’au récit poétique de 
quelque grande adion , cj^ui intérefle 
toute une Nation , ou meme tout le 
Genre humain. Les Homeres & les 
Virgiles en ont fixé l’idée , jufqu’à ce 
qu’il vienne des modèles accomplis. 

L’Epopée eft le plus grand ouvra- 
ge que puifle entreprendre l’efprit hu- 
main. C’eft une efpece de création qui 
demande en quelque forte un Génie 
tout-puilTant. On embrafle dans la 
Tome I, S 
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même a£Hon tout TUnivers : le Ciel 
cfui réglé les deftins , & la Terre oü 
ils s’exécutent. 

On peut la définir: un Récit en 
vers d’une aftion vraifemblable , hé- 
roïque & merveilleufe. On trouve 
dans ce peu de mots , la différence 
de l’Epopée avec le Roman , qui 
n’eft pas le récit d’une feule aâion ; 
avec l’Hiftoife , qui ne va pas juf- 
qu’au merveilleux ; avec la Drama- 
tique, qui n’eft pas un récit; avec 
les autres petits pocmes , dont les 
fujets ne font pas héroïques. 

11 s’agit de trouver toutes les régies 
de chacune de ces parties dans l’imi- 
tation. 

Le merveilleux , qui paroît le plus 
éloigné de ce principe , confifte à 
dévoiler tous les reflbrts inconnus 
des grandes opérations; à montrer 
non-feulement les hommes qui agif- 
fent , mais encore la main de la Di- 
vinité qui les guide , ou qui les porte 
oïl elle le juge à propos ; à faire voir 
d’un côté l’homme avec fa'foiblefle 
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& fon ignorance , fes paiTions & fes 
■vertus ; & de l’autre , la fagefle , la 

f )uiflance , la bonté , la juftice de 
'Etre fuprême , qui difpofe du fort 
de l’homme à fon gré ; de maniéré 
que l’Epopée foit en même temps 
rhiftoire de l’humanité & de la Di- 
vinité & des rapports mutuels de 
l’une avec l’autre ; en un mot , l’hi- 
Roire des Dieux , des hommes & 
de la Religion ( a ). Or pour peindre 
■ce Merveilleux , le Poète n’a d’autre 
moyen que l’imitation ou le vrai- 
lemblable. C’eftfa régie ici , comme 
ailleurs ; & le leâeur intelligent ne 
manque point de l’y ramener , quand 
il s’en écarte. 

Comme tous les hommes font na- 
titrellement convaincus qu’il y a une 
Divinité qui réglé leur fort , & que 
le Poète , qui eft homme comme 

(j) On peut lui Anciens : Imitatio 
appUqucrune grande rerum divinarum 6* 
partie d’une défini- humanarum , caufa- 
tion de la Philofo- rumque quibas htz res 
phie , donnée par les continentur. Cic. ■ v 
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nous , a par cette conviftion les ger- 
mes des mêmes idées que noiis;lI s’ap- 
puie fur ce point fixe : enfuite il îe 
déclare infpiré par un Génie, qui 
aflifte au confeil des Dieux ; oii il a 
vu le principe & les caufes fecretes 
des chofes que les hommes ne con- 
noilTent que quand elles font arrivées. 

Voilà donc deux moyens de nous 
faire croire le Merveilleux qu’il nous 
annonce : le premier , c’eft qu’il nous 
préfente des chofes qui reffemblent 
à celles que nous croyons : le fé- 
cond , qu’il nous les dit d’un ton d’au- 
torité & de révélation. Le ton d’o- 
racle m’ébranle & la vraifemblance 
des chofes me convainc. J’entends 
ime voix fublime : je fens un feu 
divin qui m’embrafe : je reconnois 
les idées que j’ai de la conduite de la 
Divinité par rapport aux hommes. 
Je vois outre cela des héros, des 
aûions , des mœurs peintes fous des 
traits que je connois ; j’oublie la fi- 
£Hon, je l’embrafle comme la vérité i 
j’aime tous ces objets i s’ils n’exiftent 
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point , ils méritent d’exifter ; & la 
Nature y gagneroit, û elle etoit aufli 
belle que l’Art. Ainli je crois volon- 
tiers que c’eft la Nature elle-même ; 
& ne puis-je pas dire que c’ell elle, 
puifque je le crois ? 

En effet , ce Merveilleux plairoit- 
il , s’iln’etoit point conforme au vrai, 
& qu’il ne fût que l’ouvrage d’une 
imagination égarée ? Rien nejl beau 
que le vrai. Homere m’enchante , 
mais ce n’eft point quand il me mon- 
tre un fleuve qui fort de fon lit pour 
courir après un homme , & que Vul- 
cain accourt en feu pour forcer ce 
fleuve à rentrer dans fes bords. J’ad- 
mire Virgile , mais je n’aime point 
ces vaiffeaux changés en Nymphes. 
Qu’ai-je affaire decette Forêt enchan- 
tée du Taffe , des Hippogriffes de 
l’Ariofte , de la Génération du Pé- 
ché mortel dans Milton ? Tout ce 
qu’on me préfente avec ces traits 
outrés & hors de la Nature , mon 
cfprit le rejette : incredutus odi. La 
Nature n’a pas guidé le pinceau. 
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Cependant J’aimerois mieux ces 
écarts, pourvu qu’ils fuffent d’un 
moment ; que la retenue toujours 
glacée , & la trifte fageffe d’un Aur 
teur qui n’abandonne jamais le riva- ' 
ge , & qui y eçhoue par timidité : EJt 
quodam prodire tenus , Ji non datur 
ultrà. Quand on a lu les chefs-d’œu- 
vre de la Mufe epique , chacun , 
félon fa portée , a fenti un degré de 
fentimcnt , au-delTous de quoi tout 
ce qui refte , eft cenfé médiocre ; 
parce qu’il ne remplit pas la mefure , 
je ne dis pas du parfait, qui n’a peut-- 
être jamais exifté, mais de ce qui 
nous en tient Heu, eu egard à notre 
expérience. 

L’Epopée doit donc être merveil- 
leufe : puifque les modèles de la 
Poëfie epique nous ont émus par 
ce relîbrt. Mais comme ce Merveil- 
leux doit être en même temps vrai- 
femblable , & que , dans cette partie, 
comme dans les autres , le vraifem- 
blable & le poflible ne font point 
toujours la piôme chofe ; il faut que 
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ce Merveilleux foit placé dans des 
aftions & dans des temps , où il foit 
en quelque forte naturel. 

Les Payens avoient un avantage : 
leurs Héros etoient des enfans des 
Dieux , qu’on pouvoit fuppofer en 
relation continuelle avec ceux dont 
ils tenoient la naiflance. La Religion 
Chrétienne interdit aux Poètes mo- 
dernes toutes ces reffources. Il n’y a 
gueres que Milton , qui ait fu rem- 
placer le Merveilleux de la Fable, 
par celui de notre Religion. Lafcene 
de fon Poëme eft fouvent hors du 
monde , & avant les temps. La ré- 
vélation lui a fervi de point d’appui: 
& de -là, il s’eft elevé dans ces fi- 
xions magnifiques , qui réunifient le 
ton emphatique des oracles, & le 
fublime des vérités Chrétiennes. 

Mais vouloir joindre ce Merveil- 
leux de notre Religion avec une hi- 
ftoire toute naturelle , qui efi proche 
de nous : faire defcendre des Anges 
pour opérer des miracles , dans une 
entreprife dont on fait tous les nœuds 

S iv 
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& tous les dénouemens , qui font 
fimples&fansmyfteres;c’eft tomber 
dans le ridicule, qu’on n’evlte point, 
quand on manque le merveilleux. 

Pour faire un Poëme epique , il 
' faut donc commencer par choifir un 
fu|et qui pullTe porter le Merveil-- 
leux : & ce choix fait , il faut telle- 
ment concilier les opérations de la 
Divinité avec celles des Héros , que 
l’aâion paroilTe toute naturelle , 8c 
que le fpeciacle des caufes fupérieu- 
res & celui des effets ne faffent qu’un 
Tout. L’action eft une. Ce n’eft pas 
affez : il faut que les aûeurs y jouent 
» des rôles variés , chacun félon leur 
dignité , leur état , leur intérêt , leurs 
vues. Ce qui demande du jugement, 
de l’ordre , ôc un génie fécond en 
refîbrts. 

Il s’agit de plaire par im naturel 
bien choifi, bien ordonné, bien pré- 
fenté. Les idées que nous avons de 
la Divinité guident le Poète pour le 
Merveilleux. L’Hiftoire , la Renonv- 
mée , les préjugés, les obfervationsi 
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particulières du Poëte, fon cœur, le 
giiident pour la conduite des héros. 
Tout eft réglé dans le Ciel : tout eft 
incertain fur laTerre. C’eftunjeude 
théâtre perpétuel pour le lefteur (a). 
Ajoutez à cela l’intérêt des nœuds# 
& l’ignorance des moyens pour arri- 
ver au dénouement. C’eft Air ce plan 
qu’on doit dreffer ce qu’on appelle la 
fable, ou, li je l’ofe dire, la char- 
pente de l’Epopée. 

Pour établir l’ordre , il faut qu’il y 
ait un but , oii tout fe porte comme 
à fa fin. Le Pere le Boffu prétend 
qu’on doit prendre une maxime im- 
portante de mofale , la revêtir d’a- 
bord d’une a£Hon chimérique , dont 
les afteurs foient A & B : chercher en- 
fuite dans l’Hlftoire quelque fait in- 
térelfant , dont la vérité mife avec 
le fabuleux, puiffe ajouter un nou- 
veau crédit à la vraifemblance ; & 

(i) Il y a une forte fe pafle , jouit de l’er- 
de Jeu de théâtre qui reiir ou de l’ignoran- 
eft , quand le Speiia- ce d’un afteur qui nq 
leur, fachant ce qui le fait pas. 
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enfin impofer les noms aux afteurs , 
gii’on appellera Achille , Minerve , 
Tancrede , Henri le Grand. 

Ce fyftême peut s’exécuter : per- 
fonne n’en doute. De même qu’on 
peut dépouiller un fait de toutes fes 
circonftances,&le réduire en maxi- 
me ; on peut aufli habiller une ma-= 
xime , & la mettre en fait. Cela fe 
pratique dans l’Apologue , & peut fe 
pratiquer de même dans tous les au- 
tres Poëmes. Je crois même que ce 
fyftême , tout métaphyfique qu’il eft , 
ne doit être ignoré d’aucun Poète , ôc 
qu’on peut en tirer de grands fecours 
pour l’ordre 8c la diftrlbutiori d’un 
Ouvrage. Mais que dans la pratique 
il faille commencer par le choix d’une 
maxime ; cela eft d’autant moins 
vrai , que l’eflence de l’aftion ne de- 
mande qu’un but, quel qu’il foit. Ce 
fera , fi l’on veut, de mettre un Roi 
fur le Trône , d’établir Enée en Ita- 
lie , de gronder un Fils défobélffànt. 
1.3 maxime de morale ne manque 
point de fe trouver au bout; puifi- 


1 
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ijvi’elle fort naturellement de tout 
fait , hlftorique ou fabuleux , allégo- 
rique ou non (<i). 


(a) Il y a deux for- 
tes d’Allégorie : l’u- 
ne qu’on peut appel- 
1er Morale , & l’au- 
tre Oratoire. La pre- 
mière, cache une vé- 
rité , une maxime : 
tels font les Apolo- 
gues: c’eft un corps 
qui revêt une ame: 

1 autre eft un maf- 
que qui couvre un 
coros ; elle n’eft point 
deuinée à envelop- 
per une maxime , 
mais feulement une 
chofe qu’on ne veut 
montrer qu’à demi , 
ou au travers d’uije 
gaze. Les Orateurs 
& les Poètes fe fer- 
vent de celle - ci 
quand ils veulent 
louer ou blâmer avec 
fineffe. Ils changent 
les noms de» chofes , 
les lieux, les perfon- 


nés , & laiflent au 
Leéleur intelligent à 
lever l’enveloppe , 
& à s’inftruire lui- 
même. La première 
efpece d’allégorie 
peut être mife en 
ufage dans l’Epopée ; 
mais elle eft , com- 
me nous l’avons dit, 
peu vraifemblable 8c 
peu conforme à la 
nature de l’efprit hu- 
main. La fécondé cf- 
pece entre avec beau- 
coup de grâce dans 
un Poème ; mais elle 
n’eft point de fon 
eflence. C’eft un mé- 
rite qui tient à l’ou- 
vrier plutôt qu’à l’ou- 
vrage & qu’on rc- 
connoît par l’Hiftoi- 
re , plutôt que par le 
Poème même. Enée 
ne feroit pas l’image 
d’Augufte , que foa 
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La première idée qui fe préfente 
à un Poète qui veut entreprendre 
un Poème epique , c’eft de faire un 
Ouvrage qui immortalife le Génie 
de l’Auteur : voilà la difpofition du 
Poète. Elle le conduit naturellement 
au choix d’un fujet qui intérefl'e un 
grand nombre d’hommes , & qui foit 
en même temps fufceptible de toutes 
les grandes beautés de l’Art. Pour 
dreflèr ce fujet, & le rédiger en un 
feul corps , il fait comme font les 
hommes qui agiffent : il.fe propofè 

tableau n’en feroit noiflent pas ; pourvu 
pasenfoimolnsbeau. qu’ils expriment la 
Tous les jours les belle Nature. D en 
Peintres nous don- eft de même de l’al^ 
nent des portraits légorie dans l’Epo- 
dans leurs tableaux pée : Elle y jette un 
d’hiftoire. Ces por- agrément de plus , 
traits font un double mais elle n’en fait 
plaifir aux fpeâa- point l’eflentiel. L’E- 
teurs qui en con- popée n’eft eflentiel- 
noiffent les mode- îement , que le récit 
les : mais ils ne laif- d'une grande aélion 
fent point d’en fai- & de fes caufes. 
re , comme tableaux , V oyez le cinquième 
àceuxquinelescon: Traité. 
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un but , où aillent toutes les parties 
de fon ouvrage , & tous les mouve- 
mens de fon Aâion. Ce but fera , fi 
on veut, une maxime importante; 
mais beaucoup mieux- , un événe- 
ment extraordinaire, dont, par réfle- 
xion , on tirera une maxime. Ces pré- 
paratifs étant faits : 

Le Poète, qui fait que c’efi une ac- 
tion qu’il va peindre , & qu’il doit la 
montrer aufli parfaite, qu’il efipoffi- 
ble qu’elle le foit dans fon genre ; 
fait valoir fur fon fujet tous les pri- 
vilèges de fon art. Il ajoute : il re- 
tranche : il tranfpofe : il crée : il drelTe 
les machines à fon gré ; il prépare de 
loin des refforts fecrets , des forces 
mouvantes : il defline d’après la belle 
Nature les grandes parties : il déter- 
mine les caraderes de fes perfonna- 
ges : il forme le labyrinthe de l’intri- 
cue : il dlfpofe tous fes tableaux , 
félon l’intérêt général de l’ouvrage : 
&, conduifant fon Ledeur de mer- 
veilles en merveilles , il lui laiflfe tou- 
jours appercevoir dans le lointain unç . 
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perfpeûlve plus charmante , qui fé- 
duit fa curiofité , & l’entraîne , mal- 
gré lui, jufqu’au dénouement & à la 
fin de la Piece. "Voilà, ce femble , la 
maniéré dont on peutdrelTer la fable, 
ou le plan de l’aftion epique. 

C’eft la nature même qui propofe 
ce plan. Ce font fes idées qu’on fuit. 
C’eft elle qui demande , comme des 
qualités effentielles , l’importance , 
l’unité , l’intégrité : c’eft elle qui 
donne l’exemple du beau dans les 
caraâeres , dans les mœurs , &c dans 
les lituations : c’eft elle qui fe plaint 
des défauts , & qui approuve les 
beautés : elle enfin , qui eft le mo- 
dèle & le juge , ici , comme dans tous 
les autres Arts. 

Il eft vrai cependant que ni l’Hif- 
ioire , ni la Société n’offrent point 
aux yeux des Touts fi parfaits & fi 
achevés. Mais il fuffit qu’elles nous 
en montrent les parties que nous 
ayons en nous-mêmes les principes 
qui doivent nous guider dans la com- 
pofition du Tout. L’Artifte obferva- 
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teur a deux chofes à confidérer , nous 
l’avons (a) dit , ce qui eft hors de lui , 
& ce qu’il éprouvé en lui. Il a fenti 
que l’unité , la proportion , la varié- 
té, l’excellence des parties etoient 
la fource de fon plalfir ; c’eft donc à 
l’Art à arranger tellement les maté- 
riaux que la Nature lui fournit , que 
ces qualités en réfultent ; on attend 
cela de lui , & on ne le quitte pas à 
moins. 

Nous avons dit que l’Epopée em- 
ployoitdeux moyens pour nous tou- 
cher : la vralfemblance des chofes 
qu’elle raconte , & le ton d’oracle 
qui annonce la révélation : nous ne 
nous arrêterons qu’un moment fur 
ce fécond article. 

Dans les autres poëmes, la Poëfie 
du ftyle doit être conforme àl’etatdes 
Afteurs : dans l’Epopée elle doit l’ê- 
tre à l’etat du Poëte : quand il parle, 
c’eft un efprit divin qui l’infpire ; 

• Cui talia fanti '■ 

• • . * fubito non yuUus^ non color unusi 

(4) Voyez ci-dedus chap. 4. 2. part. 
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Et rabUfera corda tument » majorque videri 
Ncc mortalc fonans > affiata cfi numine quando 
Jam propiort Ucu • • > Troc Anchifiade, • . • « 

La Mufe epique eft autant dans le 
Ciel que fur la Terre. Elle paroît 
toute pénétrée de la Divinité ; & ne 
nous parle qu’avec un enthoufiafme 
célefte , qui , fe précipitant par les 
détours d’une fiâion hardie , reffem- 
ble moins au témoignage d’un Hifto- 
rien fcrupuleux , qu’à l’extafe d’un 
Prophète , Non enim res gefiæ verjibus 
comprehendenda funt . . . fed per amba- 
ges , deorumque minijleria , 6* fabulo- 
fum fententiarum tormentum prcecipi- 
tandus ejl liber fpiritus , ut potiiis fu- 
fentis animi vaticinatio appareat, quàm 
religiofæ orationis fub tejlibus fides. 
Elle appelle par leurs noms les chofes 
qui n’exiftent pas encore : hac tum 
nominaerunt. Elle voit, plufieurs lie- 
cles auparavant, la mer Cafpienne qui 
frémit , & les fept embouchures du 
Nil qui fe troublent dans l’attente 
d’un Héros. 

C’eft pour cette raifon que , dès le 
commencement j 
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commencement, le Poëte parle com- 
me un homme étonné & elevé au- 
defl'us de lui-même. Son fujet s’an- 
nonce enveloppé de ténèbres myfté- 
rieufes , qui inlpirent le refpetl: , & 
difpofent a l’admiration ; «Je chante 
» les combats, & ce Héros , que les 
» Deftins ennerhis forcèrent d’aban- 
» donner le rivage Troyen. Il fut 
» long-temps expofé à la vengeance 
» des Dieux , &c ». 

La Poéfie lyrique a une marche li- 
bre &c déréglée : ce font des élans du 
cœur, des traits de feu qui jaillifî'ent. 
L’Epique a un ton toujours foutenu, 
une majefté toujours égalé à elle- 
même : c’eft le récit que fait un Dieu 
à des Dieux comme lui. Tout s’anno- 
blit dans fa bouche : fr elle raconte 
les difcours des mortels , elle les ani- 
me en quelque forte de fa divinité : 
lespenfées,les expreffions, les tours, 
l’harmonie , tout efl rempli de har-^ 
diefl'e & de pompe. Ce n'eft point le 
tonnerre qui gronde par intervalle ^ 
qui éclaté ôc qui fe tait. C’eft un 
Tome I. T 
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grand fleuve qui roule fes flots avec 
bruit : le voyageur étonné l’entend 
de loin dans une vallée profonde. 
Le murmure des ruiffeaux n’eft bon 
que pour les Bergers. Comparez le 
chalumeau de Virgile avec fa trem- 
pette : 

Tityre tu patulx reeuhans fuh ugmîne fagi 

Sylvejlrem untu mufam nuditarU av<na* 

Rien n’eft fi doux : l’harmonie & le 
ton de l’Eneïde ont une autre force : 

jlrma virumque cano , &c. 

Vix i confpeSu Sieuht uLluris in altum 

Vêla dallant lati , (f Jpumas faits art rueianti 

Chacim peut fentir par la feule le- 
âure , cette différence. Onia trouve- 
roit encore plus fenfible , fi on com- 

E aroit Théocrite avec Homere. La 
ingue Grecque , plus riche que les 
autres , a pu fe prêter avec plus de 
facilité à la nature des fujets , & pren- 
dre plus ou moins de force , félon le 
befoin des matières. J’en appelle à 
ceux qui ont lu les deux Poètes par 
comparaifon. 


Dici,' . : r , Ulogk’ 
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CHAPITRE IX. 

Sur la Tragédit. 

L A Tragédie partage avec l’Epo- 
pée la grandeur & l’importance de 
l’adion : & elle n’en différé que par 
le Dramatique feulement; On volt 
l’aâion tragique , & celle de l’Epo- 
pée fe raconte. 

Mais comme il y a dans l’Epopée 
deux fortes de grand , le Merveil- 
leux & l’Héroïque ; il peut y avoir 
aufîi deux efpeces de Tragédie, l’une 
héroïque, qu’on appelle fimplement 
Tragédie, l’autre merveilleule, qu’oti 
a nommée Speûacle lyrique , ou 
Opéra. Le merveilleux ell exclus de 
la première efpece , parce que ce 
font des hommes qui aglffent en 
hommes ; au lieu que dans la fé- 
condé , les Dieux agiffant en dieux, 
avec tout l’appareil d’une pulflance 
furnaturelle^ ce qui ne ferolt point 
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merveilleux , cefferoit en quelque 
forte d’être vraifemblable. Ces deux 
efpeces ont leurs réglés communes : 
& Il elles en ont de particulières , ce 
n’eft que par rapport à la condition 
desafteurs, ou au choix des matiè- 
res , où il y a quelque différence. 

Un Opéra eft donc la repréfenta- 
tion d’une aêlion merveilleufe ( a )• 
C’eft le divin de l’Epopée mis en 
fpeûacle. Comme les afteurs font 
des Dieux , ou des Héros demi- 
dieux; ils doivent s’annoncer aux 
mortels par des opérations , par un 
langage , par une inflexion de voix , 
qui furpaite les loix du vraifemblable 
Ordinaire. i°. Leurs opérations ref- 
femblent à des prodiges. C’eft le Ciel 
qui s’ouvre , une nue lumineufe qui 
apporte ur Etre célefte ; c’eft un pa-. 


( <i ) On ne définit 
ici l’Opéra que par 
oppofition à la Tra- 
gédie. Si on veut le 
connoitre tel qu’il 
efi , ou qu’il doit être 


en lui-même , qu’on 
liTe ci-aprés le chap. 
1 3. fur la Poëfie Ly- 
rique , & le pre- 
mier du troifieme 
Traité. 
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lais enchanté , qui difparoît au moin- 
dre figne , &C le transforme en dé- 
fert , &c. Leur langage eft en- 
tièrement lyrique : il exprime l’ex- 
tafe , renthoufiafme , rivreffe fen- 

timent. 3°. C’eft la Mufique la plus 
touchante qui accompagne les paro- 
les , &c qui par les modulations , les 
cadences , les inflexions , les accens, 
en fait fortir toute la force ôc tout 
le feu. La ralfon de tout cela eft dans 
l’imitation. Ce font des Dieux qui 
doivent agir & parler en dieux. Pour 
former leurs carafteres. , le Poëte 
choilit ce qu’il connoît de plus beau 
& de plus touchant dans la Nature , 
dans les Arts, dans tout le genre hu- 
main; &: il en compofe des Etres qu’il 
nous donne , & que nous prenons , 
pour des Divinités. Mais ce font tou- 
jours des hommes : c’eft le Jupiter 
de Phidias. Nous ne pouvons fortir 
de nous - mêmes , ni caraâérifer les 
chofes d’imagination que parles traits 
que npus avons vu dans la réalité., 


Digitized by Coogle 



194 Les Beaux Arts 
Ainfi c’eft toujours l’imitation qui 
commande & qui fait la loi. 

L’autre efpece de Tragédie ne fort 
point du naturel. Ce qu’elle a de 
grand , ne va que jufqu’à l’héroïfme. 
C’eft une repréfentation de grands 
hommes , une peinture, un tableau; 
alnfi fon mérite conlifte dans fa ref- 
femblance avec le vrai. De forte que 
pour trouver toutes les régies de la 
Tragédie , i! ne faut que le mettre 
dans le parterre , & îiippofer que 
tout ce qu’on va voir fera vrai : mais 
le plus beau vrai poftlble dans ce 
genre & dans le fujet cholfi ; tout ce 
qui concourra à me perfuader , fera 
bon : tout ce qui aidera à me détrom- 
per , fera mauvais. 

Si on change le Heu où fe pafle 
l’aftion , tandis que le Speélateur eft 
toujours refté au même endroit : il 
reconnoît l’art : l’imitation eft fauf- 
fe (a). 

(a) U C’eftici , dit » ordinaire contre 
«encore M. Schle- » leschangemensde 
«gel , l’objeâioa » lieu. L’Auteur par- 
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Si l’aftion que je vois dure un an, 
un mois , plufieurs Jours : tandis que 


»le ici en Auteur 
ï> François , & pour 
n plaire aux Fran- 
n çois. Il veut refler- 
r> rer encore les bor- 
» nés déjà trop etroi- 
»‘tes de fon pays. Le 
ï> parterre François 
ï> Fe révolteroit, n un 
y> jeune poëte s’aF- 
r> fiunchiUoitdesloix 
»> preFcrites par l’e- 
» xemple des pre- 
» miers maîtres. Mais 
» nous , qui n’avons 
» ni Corneille , ni 
9> Racine , ni Molie- 
» re , ni autres poë- 
» tes de cette Force , 
n devons-nous nous 
ï> Foumettre à un joug 
» qui ne produit ja- 
mais qu’un effet 
»> médiocre , & qui 
» prive quelquefois 
des plus grandes 
« beautés?. ..Les An- 
» glois n’enchainent 


» pas ainfi leur poë- 
» tes à l’unité de lieu. 
» Nous jouiffons de 
» la même libené.... 
» A la bonne heure 
» qu'au milieu d’un 
» aéle on ne le puif- 
» Fe, mais entre deux 
» aftes qui l’empè- 
» che?...Quecefoit 
» une réglé , aufli- 
» bien que celle de 
» l’unité de temps , 
» on le vem, pourvu 
» qu’on ne les exige 
i> pas à la rigueur , 
» & qu’on permette 
» des exceptions ». 

C’efl-à-dire , qu’il 
faut obéir à la réglé 
quand on le peut , & 
en approcher le plus 
qu’il eft poffiblejlorF- 
qu on ne peut pas la 
pratiquer en rigueur. 
C’eft l’efprit dans le- 
quel tout le monde 
admet la réglé. 

T iv 



i9i5 Les Beaux Arts 
je fens que je l’ai vue commencer & 
finir , à peu près en trois heures : jç 
reconnois l’artifice. A peine peut-on 
me faire croire que j’aie été fpefta- 
teur pendant un jour entier ; & la 
chofe iroit beaucoup mieux, fi l’a- 
fHon ne duroit qu’autant de temps 
qu’il en faut, pour la repréfenter : il 
feroit plus aile de me tromper. 

Je vois des Aûeurs t^ui agiflent 
pour être vus , qui fe prefentent dç 
maniéré qu’ils paroiflent adrelTer la 
parole au parterre. La Nature ne s’y 
prend pas de la forte : elle agit pour 
agir. Ici on a d’autres vues , je recon- 
nois la comédie. 

On joue une Tragédie Romaine î 
je connois par l'hiftoire un Brutus, 
un Caffius , ces fiers Conjurateurs , 
que la Renommée me montre dans 
l’eloignement des temps , comme des 
héros d’une taille plus qu’humaine : 
je vois , fous leurs noms , une figure 
médiocre , une taille pincée , une 
voix grêle & forcée , je dis fur le 
champ : Non , tu nés pas Brutus, 
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Je ne parle point des Epifodes inu- 
tiles, des caraûeres équivoques, ou 
mal Ibutenus , des fentimens foibles 
ou guindés. . . Tantôt c’eft un étalagé 
de phrafes dans le goût de Seneque; 
quelquefois, une defcription plus 
qu’épique ; une autre fois , c’eft un 
enthoufiafme plus que lyrique. C’eft 
un hiftorien que j’entends , un philo- 
fophe , un orateur ; le Théâtre fe 
change en T rib^e. Ici, c’eft un acteur 
qui prend feu tout-à-coup, &fans 
préparation : là , c’en eft un autre qui 
écouté une confidence Importante, 
avec un air diftrait. Il eft sûr de fa ré- 
ponfe. En un mot , ce fera le gefte , la 
parole , le ton de la voix , une de ces 
trois expreflions , qui ne s’accordera 
pas avec les deux autres , & qui dé- 
mafquera l’art en déconcertant l’har- 
monie. 

Les Choeurs amenèrent autrefois 
la Tragédie fur le Théâtre ; & ils s’y 
maintinrent long -temps avec elle. Ils 
etoient fondés lur l’ufage , & autori- 
fés p^ Fexemple du gouvernement , 
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qui etolt démocratique. Mais les 
grandes affaires dans la fuite , ne fe 
décidant plus en public , ils furent 
obligés d’en defcendre. D’ailleurs, 
comment allier cette publicité théâ- 
trale avec les refforts des grandes paf 
fions, qui font ordinairement fecrets? 
Phedre pouvoit-elle avouer à tout un 
peuple , ce qu’Œnone ne pouvoit lui 
arracher qu’avec effort ? Mais peut- 
être aufli , que fi VMn y a gagné en 
rendant l’imitation plus exafte , le 
Speftateur y a perdu du côté des fen- 
timens. Le chant lyrique du Chœur 
exprimoit dans les entr’aftes lesmou- 
vemens exàtés par Paâe qui venoit 
de finir. Le fpeaateur emu en pre- 
noit aifément l’imiffon , & fe prépa- 
roit ainfî à recevoir l’impreflion des 
aftes fuivans : au lieu qu’aujoiu-d’hui 
le violon ne femble fait que pour 
guérir lame de fa bleffure , & étein- 
dre le feu qui s’allumoit. On guérit 
un inconvénient par un autre. Il y a 
pourtant des fujets où tout pourroit 
fe concilier. 
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Si on demande maintenant pour- 
quoi les paflions doivent être ex- 
traordinaires , les carafteres toujours 

Î ;rands , le nœud prefque infoluble , 
e dénouement fimple & naturel ? 
Pourquoi on veut que les fcenes ail- 
lent toujours en croiffant , fans lan- 
guir ? C’eft que c’eft la belle Nature 

3 u’on a promis de peindre , & ^’on 
oit lui donner tous les degres de 
perfeéHon connus : c’eft que l’Art 
fait uniquement pour le plaifir , eft 
mauvais , dès qu’il eft médiocre. En- 
fin , c’eft que le cœur humain n’eft 
pas content , quand on lui laifle de 
quoi defirer. 
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CHAPITRE X. 

Sur la Comédie. 

La Tragédie imite le beau, le 
grand : la Comédie imite le ridicule. 
L’une eleve l’ame , &; forme le cœur ; 
l’autre polit les mœurs, & corrige 
les dehors. La Tragédie nous huma- 
nife par la compaflion , & nous re- 
tient par la crainte , ixla : la 

Comedie nous ôte le mafque à demi, 
& nous préfente adroitement le mi- 
roir, La Tragédie ne fait pas rire , 
parce que lesfottifes des Grands font 
des malheurs : 

Quidqmd délirant Reges > fleSuntur Achlvi. 

La Comédie fait rire, parce que les 
fottifes des petits ne font que des fot- 
lifes ; on n’en craint point les fuites. 

On définit la Comédie : Une aéllon 
feinte , dans laquelle on repréfente 
le ridicule. L’Aélion tragique tient, 
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le plus fouvent à quelque chofe de 
vrai. Les noms , au moins , font hi- 
floriques ; mais dans la Comédie , 
tout y eft feint. Le Poète pofe pour 
fondement la vraifemblance : cela 
fuffit : il bâtit à fon gré : il crée une 
aélion , des afteurs : il les multiplie 
félon fes befoins, &c les nomme com- 
me il juge à propos , fans qu’on le 
puiffe trouver mauvais. 

La matière de la Comédie eft la 
vie civile , dont elle eft l’imitation : 
« elle eft comme elle doit être , dit 
» le P. Rapin , quand on croit fe 
« trouver dans une Compagnie du 
» quartier étant au Théâtre , & qu’on 
» y voit ce qu’on voit dans le mon- 
» de ». Il faut ajouter à cela , qu’elle 
doit avoir tout l’affaifonnement pof- 
fible , & être un choix de plaifante- 
ries fines & légères , qui préfentent 
le ridicule dans le point le plus pi- 
quant. » 

Le Ridicule confifte dans les dé- 
fauts qui caufent la honte , fans cau- 
fer la doideiir. C’eft, en général , un 
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mauves affortiment de chofes qui ne 
font point faites pour aller enfem- 
ble. La gravité ftoïque feroit ridi- 
cule dans un enfant , Sc la puérilité 
dans un magillrat : ce feroit une dif- 
cordance de l’etat avec les mœurs. 
Ce défaut ne caufe aucune douleur 
où il eft : & s’il en caufoit, il ne pour- 
roit faire rire ceux qui ont le cœur 
bien fait : un retour fecret fur eux- 
mêmes leur feroit trouver plus de 
charmes dans la compafllon. 

Le Ridicule dans les mœurs efl 
donc fimplement une difformité qui 
choque la bienféance , l’ufage reçu , 
ou même la morale du monde poli. 
C’eft alors que-le fpeftateur caufti- 
que s’egaye aux dépens d’un vieil 
Harpagon amoureux , d’un Monfieur 
Jourdain gentilhomme , d’im Tar- 
tuffe mal caché fous fon mafque. 
L’amour propre alors a deux plalfirs: 
il voit les défauts d’autrui , & croit 
ne point voir les liens. 

Le Ridicule fe trouve par - tout , 
dit la Bruyere : il eft fouvent à côté 


Digitijoc! by GoOgle 



réduits a un Principe, joj 
de ce qu’il y a de plus fcrieux : mais 
il eft rare de trouver des yeux qui fâ- 
chent le reconnoître où il eft , & plus 
rare encore de trouver des Génies 
qui fâchent l’en tirer avec délica- 
tefle , &le préfenter de maniéré qu’il 
plaife & qu’il inftruife , fans que l’un 
le fafle aux dépens de l’autre. La 
Comédie fe divife félon les fujets 
qu’elle fe propofe d’imiter. 

Il y a dans la fociété , un ordre 
de Citoyens , où régné une certaine 
gravité , où les fentimens font déli- 
cats , & les converfations aflaifon- 
nées d’un fel fin : où eft , en un mot, 
ce qu’on appelle U ton de la bonne 
compagnie, C’eft le modèle du haut 
comique , qui ne fait rire que l’ef- 
prit : tels font les principaux carac- 
tères des grandes pièces » de Simon , 
de Chremès dans T erence , d’Orgon , 
de Tartuffe, de la Femme favante 
dans Mollere. 

Il y a un autre ordre plus bas : c’eft 
celui du peuple , dont le goût eft con- 
forme à l’éducation qu’U a reçue. 
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C’eft l’objet du bas comique, qui 
convient aux Valets , aux Suivantes , 
& à tout ce qui fe remue par l’impref- 
lion des perfonnages fupérieurs. Cet 
ordre ne doit point admettre la grof- 
Bereté , mais la naïveté , la fimpliclté ; 
& s’il admet de l’efprlt , il faut qu’il 
foit naturel, & fans aucune etude. 
C’eft là qu’on pardonne les petits 
jeux de mots, les tours de fouplefle , 
les proverbes , Sec. parce que tout 
cela eft autorlfé par la condition de 
ceux qu’on imite. 

On pourrolt compter une trolfte-* 
me efpece de comique , s’il méritoit 
ce nom : ce font les farces , les gri-* 
maces , & tout ce qui n’a pour af- 
falfonnement, qu’un burlefque grof-^ 
fier , quelquefois mêlé d’ordure. M ais 
ces imitations , qui charment la vile 
populace , ne font point du goût des 
nonnêtes-gens : 

Offtnduntur enim quiSus ejf tquus & pater & r<s% 

Il eft évident , par ce précis de lâ 
nature de la Comédie , que l’imita- 
tion 
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tion fait fon effence & fa réglé. Et 
le mot feul de miroir qui lui convient 
li parfaitement , fait une démonftra- 
tion : H(zc confiSa arbitror à Poëtis 
ejje , ut effiâos nofiros mores in alienis 
perfonis , exprejfamque imaginem nof~ 
fret vitte quotidiante yidtremus, Cic* 
pro Sext. Rofe. 
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CHAPITRE XI. 

Sur la Pajlorale. 

L A Poëfiepaftorale peut être mife 
en fpeftacle ou en récit: c’eft une 
forme indifFérente pour le fonds. Son 
objet effentiel eft la vie champê- 
tre , repréfentée avec tous les char- 
mes polTibles. C’eft la limplicité des 
mœurs , la naïveté , l’efprit naturel , 
le mouvement doux & paifible des 
paflions. C’eft l’amour fidele & ten- 
dre des Bergers , qui donne des foins, 
& non des inquiétudes , qui exerce 
aflez le cœur , & ne le fatigue point. 
Enfin , c’eft ce bonheur attaché à la 
franchife , & au repos d’une vie qui 
ne connoît ni l’ambition , ni le luxe , 
ni les emportemens,ni les remords. 

Hetiteux qui vit en paix du laie de fes brebis . 

Et qui. de leur toifon voit filer Tes habits ; 

Et bornant Tes defirs au bord de Ton domaine. 

Me connoît d’autre mec que la Marne ou U 
Seine. Racaa, 
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L’homme aime naturellement la cam- 
pagne; & le printemps y appelle les 
plus délicats. Les prés fleuris , l’om- 
bre des bois , les vallées riantes , les 
ruifl'eaux , les oifeaux , tous ces ob- 

i 'ets ont un droit naturel fur le cœur 
lumain. Et lorfqu’un Poëte fait , dans 
une aflion intérelfante , nous offrir 
la fleur de ces objets , déjà charmans 
par eux-mêmes , & nous peindre » 
avec des traits naïfs , une vie fembla- 
ble à celle des Bergers ; nous croyons 
jouir avec eux. Qu’on nous peigne 
leurs trifteffes , leurs fonds , leurs ja- 
loufies , leurs dépits ; ces pallions font 
des jeux innocens, au prix de celles 
qui nous déchirent. Ce Aie fie ch d’or 
qui fe rapproche de nous ; & la com- 
paraifon de leur état avec le nôtre , 
limplifie nos mœurs, & nous ramene 
infenfiblement au goût de la Nature. 

Dans ce genre , comme dans les 
autres , il y a un point au-delà & en- 
deçà duquel on ne peut trouver le 
bon. Ce n’eft point alTez de parler 
de ruiffeau , de brebis , de Tityre : il 

V ij 
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faut du neuf &c du piquant dans 11- 
dée , dans le plan , dans l’aâion , dans 
les fentimens. Si vous être trop doux 
&trop naïf, vous rifquez d’être fade ; 
& fi vous voulez un certain degré 
d’affaifonnement , vous fortez de vo- 
tre genre , & vous tombez dans l’af- 
feûation. Ne donnez à une Bergere 
d’autres bouquets que ceux de fes 
prés ; d’autre teint , que celui des 
rofes & des lis ; d’autre miroir qu’un 
clair r uilTeau. Regardez la N ature , & 
choififiTez : c’eft l’abrégé des précep- 
tes. Lifez les grands Maîtres : liiez 
Théocrite , il vous donnera le mo- 
dèle de la naïveté ; Mofchus & Bion , 
celui de la délicateffe. Virgile vous 
dira quels ornemens on peut ajouter 
à la fimplicité. Lifez Segrais & Ma- 
dame Des-Houlieres , vous y trou- 
verez une expreflion douce & conti- 
nue des plus tendres fentimens. Mais 
fi vous lifez M. de Fontenelle, fou- 
venez-vous que fon Ouvrage fait un 
genre à part , & qu’il n’a rien de 
commxin que le nom , avec ceux que 
je viens de citer. 
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C H A P I T R E XI I. 

Sur P Apologue, 

L ‘Apologue eft k Speâacle des 
Enfans. Il ne différé des autres que 
par la qualité des aûeurs. On ne voit, 
liir ce petit Théâtre , ni les Alexan- 
dres , ni les Céfars ; mais la Mouche 
& la Fourmi, qui jouent les hom- 
mes à leur maniéré , & qui nous don- 
nent une Comédie plus pure , & 
peut-être plus inftruftive , que ces 
afteurs à figure humaine. 

L’imitation porte lès réglés dans 
ce genre , de même que dans les au- 
tres. On fuppofe feulement que tout 
ce qui eft dans la Nature , eft doué de 
la parole. Cette fuppofition a quel- 
que chofe de vrai; puifqu’il n’y a 
rien dans l’Univers qui ne fe faffe au 
moins entendre aux yeux , & qui ne 
porte dans l’efprit du Sage des idées 
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auflî claires , gue s’il fe faifoit en-* 
tendre aux oreilles. 

Sur ce principe , les inventeurs de 
l’Apologue ont cru qu’on leur paffe- 
roit de donner des dil'côurs 6c des 
penfées , d’abord aux Animaux , qui j 
ayant à peu près les mêmes organes 
que nous , ne nous paroilTent peut-, 
être muets , que parce que nous n’en- 
tendons pas leur langage : enfuite aux 
arbres , qui , ayant de la vie , n’ont 
pas eu de peine à obtenir auHi des 
Poètes le lentlment: & enfin à t>lut 
ce qui fe meut , ou qui exifte dans 
rUnivers. On a vu non-feulertient le 
Loup & l’Agneau , le Chêne &c le Roi 
feau , mais encore le Pot de fer & le 
Pot de terre jouer des petfonnages. Il 
n’y a eu que Dorn Jugeintnt & De^ 
moifelle Imagination ^ ôc tout ce qui 
leurreflemble ,qili n’ont pas pu être 
admis fur ce Théâtre ; parce que fans 
doute , il eft plus difficile de donner- 
lin corps caràclérifé à ces Etres pute- 
ment iplrititels ; que de donner de 
Vame fie de l’efprit à des corps qu^ 
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pàrollTent avoir quelque analogie 
avec nos organes. 

Toutes les réglés de l’Apologue 
font contenues ^ns celles de l’Epo- 

{ >ée & du Drame. Changezles noms , 
a Grenouille qui s’enfle , devient le 
Bourgeois gentilhomme, ou frvous 
voulez, Célar , que fon ambition fait 
périr , ou le premier homme, quieft 
dégradé, pour avoir voulu être fem- 
bl^le à Dieu : 

» 

..... Mutato nominc ,de te 
Fabula narratur. 

'Une faut point s'dever au-dejfus de fort 
état : voilà une maxime qu’il falloit 
apprendre aux Enfans, au peuple , 
aux Rois , à tout le Genre humain. 
La SagelTe,par le fecours de la Poë- 
fie , prend toutes les formes nécef- 
falres pour s’infinuer; & comme les 
coûts font différens , félon les âges & 
les conditions ;• elle veut bien jouer 
avec les Enfans : elle rit avec le Peu- 

g le : elle parle en Reine avec les. 
lOis } Sc diüribue ainû fes leçons à 

Y iv 
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tous les hommes : elle joint l’agréa- 
ble à rutile , pour attirer à elle ceux 
qui n’aiment que le plaihr , & pour 
récompenfer ceux , qui n’ont d’au- 
tre vue , que de s’inftruire. 

L’Apologue doit donc avoir une 
aôion , de même que les autres Poë- 
jnes. Cette aftion doit être une , in- 
téreflante : avoir im commencement , 
un milieu , une fin ; par conséquent 
un prologue , im nœud , un dénoue- 
ment : un lieu de la fcene , des ac- 
teurs , au moins deux , ou quelque 
chofe qui tienne lieu d’un Second. 
Ces Afteurs auront un caraélere éta- 
bli , Soutenu , & prouvé par les diS- 
cours & par les mœurs ; & tout cela 
à l’imitation des hommes , dont les 
Animaux deviennent les copiftes , & 
prennent les rôles , chacun Suivant 
une certaine analogie de caraéleres : 

Un Agneau le délàlcétoit 

Dans le coûtant d*une onde pute: 

Voilà un aâeur avec un caraûere 
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connu , & en même temps le lieu de 
la fcene : 

Un Loup Turrinc i jeun , qui cherchoit 
aranture > 

Et que la faim en ces lieux actiroit: 

Voilà l’autre aâeur , aulîî avec fon 
caraôere , & outre cela , fa difpofi- 
tion aftuelle. L’aiHon & le nœud 
commencent : 

Qui ce rend li hardi de croublet mon 
breuvage ? 

Dit cet animal plein de rage : 

Tu feras chitié de ta témécitf. 

Le caraftere du Loup fe foutient dans 
ce difcours , de même que celui de 
l’Agneau dans le fuivant : 

Sire, répond l’Agneau, que votre Majelté 
Ne fe mette point en colere , 

Mais plutôt qu’elle eonlidere > 

Que je me vas défalcéranc 
Dans le courant. 

Plus de vingt pas au-delTous d’elle , 

Et que par conlcquent , en aucune &;onç 
Je ne puis troubler fa boilTon. 

On remarque afTez le contraAe des 
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carafteres & des mœurs exprimées 
par le difcours ; l’aftion continue : 

Tu la troubles , reprit cette bête cruelle > &c. 
Là-dclTus au fond des forêts 
Te Loup l’emporte > puis le mangCf 
Sans autre forme de procès. 

Le dénouement eft arrivé : & il eft, 
tel qu’il devoir être , pris dans le prin^ 
cipe de l’aftion même , dans l’in- 
juftice & la cruauté qui accompa- 
gnent la force. Cette petite tragédie 
excite à fa maniéré la terreur & la 
pitié. On plaint l’Agneau, on détefte 
î’Aflainn. Le ftyle eft conforme au 
caraûere & à l’etat des deux afteurs. 
C’eft la matière qui donne le ton. 
Quand c’eft le Cnêne orgueilleux 
qui parle , il dit : 

Cependant que mon front au Caucafe pareil > 
jNon content d’arrêter les rajrons du Soleil > 

Brave l’effort de la tempête , &c. 

La Cigale va famine 
Chez la Fourmi là voifine. 

Le Villageois fe plaint de rAuttm 
4c tout cela , & prétend 
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Qu’il a bien mal placé celte citcouUIe li, 

Hé parbleu je l’aurois pendue 
A l’un des Chênes que voilà. 

'Ainfi du refte, La Fontaine a fenti 
toutes les différences : il a faifi par- 
tout , le riant , le gracieux , le naïf, 
l’enjoué. Et comment ? En imitant 
la Nature : en fe mettant précifé- 
ment à la place de fes afteurs , & en 
parlant pour eux & comme eux. 
C’eft alnfi qu’il a beaucoup mieux 
peint que tous fes maîtres , & qu’il 
s’eft rendu peut-être beaucoup plus 
grand homme en fon genre , que plu- 
fieurs autres que nous admirons , & 
que la grandeur de leur matière nous 
fait paroître plus grands que lui. 
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CHAPITRE XIII. 

Sur la Poejii lyrique, 

U A N D on n’examine que fuper- 
ficiellement la Poëfie lyrique , elle 
paroît fe prêter moins que les autres 
efpecesau principe général qui rame- 
né tout à l’imitation. 

Quoi ! s’ecrle-t - on d’abord ; les 
Cantiques des Prophètes , les Pfeau- 
mes de David , les Odes de Plndare 
& d’Horace ne feront point de vrais 
Poèmes ? Ce font les plus parfaits. 
Remontez à l’origine. La Poëfie n’ell- 
elle pas un chant , qu’infpire la joie , 
l’admiration , la reconnoiflance ? 
N’eft-ce pas un cri du cœur , un élan , 
où la nature fait tout , & l’art rien ? 
Je n’y vois point de tableau, de pein- 
ture. Tout y eft feu ,fentiment ,ivreA 
fe. Ainfi deux chofes font vraies : la 
première , que les Poëfies lyriques 
font de vrais Poëmes : la fécondé , 
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que ces Poefies n’ont point le cara- 
Âere de l’imitation (a). 


(a) M. Schlegel 
ne peut comprendre 
comment l'ode ou la 
poëfie lyrique peut 
fe rappeller au prin- 
cipe univerlel de l’i- 
mitation. C’eft fa 
grande objection. U 
veut qu’en une infi- 
nité de cas, le poëte 
chante fes femimens 
réels, plutôt que des 
fentimens imités. Ce- 
la fe peut: j’en con- 
viens , même dans ce 
chapitre qu’il . atta- 
que. Je n’avois à y 
prouver que deux 
chofes : la première , 
que les fentimens 
peuvent être feints 
comme les allions : 
qu’étant partie de la 
nature , ils peuvent 
être imités comme 
le refte. Je crois que 
M. Schlegel con- 


viendra que cela eft 
vrai. La lëconde , 
que tous les fenti- 
mens exprimés dans 
le lyrique , feints ou 
vrais, dévoient être 
fournis aux réglés de 
l’imitation poétique , 
c’eft - à - dire , qu’ils 
dévoient être vrai- 
femblables , choifis , 
foutenus , aiifll par- 
faits qu’ils peuvent 
l’être en leur genre , 
& enfin rendus avec 
toutes les grâces 8c 
toute la force de l’ex- 
prelTton poétique. 
C’eft le fens du prin- 
cipe de l'imitation , 
c’en elt l’efprit. On 
a dit 6c répété vingt 
fois que la vérité 
pouvoir être em- 
ployée quand elle 
etoit aum belle & 
aufil piquante que 



jiS Les Beaux Arts 

Voilà l’objeâion propofée dans 
toute fa force. 

Avant que d’y répondre , je de- 
mande à ceux qui la font , fi la Mufi- 
que , les Opéra , où tout eft lyrique , 
contiennent des pallions réelles , ou 
des pallions imitées. Si les chœurs 
des Anciens, qui retenoient la na-» 
ture originaire de la Poëlle , ces 
chœurs qui etolent l’expreflion du 
feul fentlment , s’ils etolent la nature 
elle- même , ou feulement la nature 
imitée. Si Rouffeau dans fes Pfeaumes 
etolt pénétré aulll réellement que 
David. Enfin , fi nos aéleurs , qui 
montrent fur le théâtre des pallions 
fi vives , les éprouvent fans le fecours 
de Part , & par la réalité de leur fitua- 
tion. Si tout cela eft feint, artificiel, 
imité , la matière de la Poëlle lyri- 
que , pour être dans les fentimens , 
n’en doit dont pas être moins fou- 
mlfe à l’imitation. 

L’origine de la Poëfie ne prouve 

la fiaion : il ne s’a- ver avec ces qua- 
glt que de la trou- lités. 
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pas plus contre ce principe. Cher- 
cher la Poëfie dans la première ori- 
gine , c’eft la chercher avant fon exi- 
«ence (a). Les elcmens des Arts 


(j) L’Auteur s’ex- 
prime ici très-obfcu- 
rément > dit encore 
M. Schlegel -.chercher 
la poèfie dans fon ori- 
gine , c'eft la chercher 
avant fon exiftence. 
Le plus grand défaut 
de tout homme qui 
ecritc’eft de ne pas fe 
faire entendre. L’ob- 
jeftion la plus appa- 
rente contre le prin- 
cipe univerfel de l’i- 
mitation eft tirée de 
l’origine de la poëfie , 
qui dans le commen- 
cement, dit- on, ne 
fut que l’expreflion 
du coeur & par con- 
féquent de la vérité. 
On répond, i^. Que 
la poëfie depuis qu’el- 
le eft réduite en art, 
eft fl différente de 
ce qu’elle etoit dans 


le commencement, 
que fon origuie ne 
peut faire une preuve 
fufHfante , pour éta- 
blir ce qu’elle doit 
être aujourd'hui. Les 
elémens de la poëfie , 
font les idées , les 
images , les lenti- 
mens, tout cela fut 
créé avec les hom- 
mes ; mais tout cela 
ne fait pas la poëfie , 
U comme les tons ne 
» fontpaslamufique, 
» &. les couleurs la 
» peinture «. C’eft 
M. Schlegel qui le 
dit lui-même. 

On répond en fé- 
cond lieu, que ces 
premiers chants qui 
partoient du cœur & 
de la réalité ont pu 
être imités dans les 
temps poftérieurs ^ 



5io Les Beaux Arts 
furent créés avec la Nature. Mais les 
Arts eux-mêmes , tels que nous les 
connoifTons, que nous les défînlflbns 
maintenant , font bien difFérens de 
ce qu’ils etoient , quand ils com- 

& rendus par la fie- les principes. Que 
tion , qui eft l’art d’i- M. S. me permette 
miter ce qui eft , & de lui obferver que 
de le faire paroître lorfqu’il s’agit de 
dans ce qui n'eft pas. faire un art , c’eft- 
M. Schlegel me fait à-dire , de recueil- 
l’honneur de me lir les réglés d’un 
donner des adverfai- genre & de fes efpe- 
res; Je n’en ai que ces, il eft indifpen- 
lui , & encore ne fable de confidérer 
l’eft-t’il pas. Je penfe ces efpeces dans leur 
comme lui ; & quoi- caraftere fpécifique , 
qu’il en dife lui-mê- & fans mélange :fauf 
me , il penfe comme à laifter aux artiftes 
moi. Je ferois bien la liberté de faire les 
fiché qu’il en fût au- alliages & les mé- 
trement. Il voudroit langes dont ils ont 
que la poëfie qui le droit. Pourvu que 
mêle tous les genres chaque partie foit 
prefque dans tous fes ce qu’elle doit être , 
Ouvrages , formât & que le mélange 
partout des efpeces n’empêche pas que 
pures & fans mélan- le tout ne paroifte 
ges ; & il argumente de même nature ; il 
fies ouvrages contre font dans l’ordre. 

Biencerent 
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mencerent à naître. Qu’on juge de - 
la Poëfie par les autres arts , qui , en 
naiflant , ne furent ou qu’un cri inar- 
ticulé , ou qu’une ombre crayonnée , 
ou qu’un toit etayé. Peut- on les re* 
connoître à ces définitions ? 

Que les Cantiques facrés folent de 
vraies poëfies fans être des imitations ; 
cet exemple prouveroit-il beaucoup 
contre les Poëtes , qui n’ont que la 
Nature pour les infpirer ? Etoit-ce 
l’homme qui chantoit dans Moyfe , 
n’etoit-ce point l’Efprit de Dieu qui 
dléloit ? Il eft le maître : il n’a pas 
befoin d’imiter , il crée. Au lieu que 
nos poëtes , dans leur ivrefle préten- 
due , n’ont d’autre fecours que celui 
de leur génie naturel , qu’une imagi- 
nation échauffée par l’art , qu’un en- 
thoufiafme de commande. Qu’ils aient 
eu un fentiment réel de joie : c’efl: 
de quoi chanter, mais un couplet, 
ou deux feulement. Si on veut plus 
d’etendue , c’eft à l’art à coudre à la 
piece de nouveaux fentlmens qui 
reffemblent aux premiers. Que. la 
T orne I. X 
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nature allume le feu ; il faut au moins 
que l’art le nourriffe & l’entretienne. 
Ainfi l’exemple des Prophètes , qui 
chantoient fans Imiter , ne peut tirer 
à conféquence contre les Poëtes imi- 
tateurs. 

D’ailleurs, pourquoi les Canti- 
ques facrés nous paroiffent - ils , à 
nous , fi beaux? N’eft-ce point parce 
que nous y trouvons parfaitement 
exprimés les fentimens qu’il nous 
femble que nous aurions éprouvés 
dans la même fituation oîi etoientles 
Prophètes ? Et fi ces fentimens n’e- 
toient que vrais , & non pas vrai- 
femblables , nous devrions les ref- 
pefter ; mais ils ne pourroient nous 
faire l’imprelîion du plaifir. De forte 
que, pour plaire aux hommes, il 
faut , lors même qu’on n’imite point, 
faire comme fi l’on imitoit , & don- 
ner à la vérité les traits de la vrai- 
femblance (<z). 

(<j) Ariftote l’a rambe , la Mufique 
dit lui- même :l’Epo- qui emploie la flûte 
pée , la Tragédie , la & la lyre , convien- 
Comédüe , le Dithy- nent , en ce qu’elles 
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La Poëfie lyrique pourroit être 
regardée comme une efpece à part ; 
fans faire tort au principe oii les au- 
tres fe réduifent. Mais il n’eft pas be- 
foin de la féparer : elle entre natu- 
rellement & môme néceflairement 
dans l’imitation ; avec une feule dif- 
férence , qui la caraftérife & la diftin- 
gue : c’eft fon objet particulier. 

Les autres efpeces de Poëfip ont 
pour objet principal les aftions : la 
Poëlie lyrique eft toute confacrée 
aux fentimens , c’eft fa matière , fon 
objet eflentiel. Qu’elle s’eleve com- 
me un trait de flamme en frémiflânt, 
qu’elle s’infinue peu à peu , & nous 
échauffé fans bruit , que ce foit un 
aigle , un papillon , une abeille ; c’eft 
toujours le fentiment qui la guide ou 
qui l’emporte. 

Il y a des Odes facrées , qu’on ap- 

j )elle Hymnes ou Cantiques : c’eft 
’exprefllon du cœur , qui admire 

font des imitations, fie lyrique , que 
Or , rien ne répond le dithyrambe des 
mieux à notre Poe- Grecs. 

Xij 
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avec tranfport la grandeur, latoute- 
puiffance , la bonté infinie de l’Etre 
luprême , & qui s’ecrie dans l’en- 
thoufiafme : Cce/i enarrant gloriam 
Dei , & opéra ejus annuntiat firma- 
mentum : 

Tes Cieux indruiftnt U Terre 
A révérer leur auteur , 

Tout ce que leur globe enferre 
Célébré un Dieu créateur. 

Quel plus fublime cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les céleftes corps t 
Quelle grandeur infinie! 

Quelle divine harmonie 
Réfulte de leurs accords ! 

Il y en a qu’on appelle héroïc^ues , 
qui font faites à la gloire des héros : 
Le poëte 

Mene Achille fanglant aux bords du Simoïs i 
Ou fait fléchir l’Efcaut fous le joug de Louis. 

Telles font les Odes de Pindare , & 
plufieurs de celles d’Horace , de 
Malherbe & de Rouffeau. 

Il y en a une troifieme forte qui 


Digitized by Gdb^e 



réduits a un Principe. 315 
peut porter le nom d’Ode philofo- 
phlque ou morale. Ce font celles ou 
le poëte épris de la beauté de la ver- 
tu, ou effrayé de la laideur du vice, 
s’abandonne aux tranfports de l’a- 
mour ou de la haine que ces objets 
font naître : 

Fortune, dont la main couronne 
les forfaits les plus inouis. 

Du faux éclat qui t’environne 
Serons-nous toujours éblouis? &c« 

Enfin la quatrième efpece ne doit 
eclore que dans le fein des plaifirs ; 

Elles peint les feftins, les danfes Sc les ris. 

Telles font les Odes Anacréontî- 
ques , & la plupart des Chanfons 
françoifes. 

T outes ces efpeces , comme on le 
voit, font uniquement confacrées au 
fentiment. C’eft la feide différence 
qu’il y ait entre la Poëfie lyrique & 
les autres genres de Poëfie. Et com- 
me cette différence eft toute du côté 
de l’objet, elle ne fait aucun tort au 
principe de l’imitation. 

X iij 
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Tant que l’aftion marche clans le 
Drame ou dans l’Epopée , la Poëfie 
eft epique ou dramatique ; dès qu’elle 
s’arrête , & qu’elle ne peint que la 
feule lituation de l’ame , le pur fenti- 
ment qu’elle éprouvé , elle eft de 
foi lyrique : il ne s’agit que de lui 
donner la forme qui lui convient , 
pour être mife en chant. Les mono- 
logues de Polieuôe , de Camille , de 
Chimene , font des morceaux lyri- 
ques : & fl cela eft , pourquoi le fen- 
timent qui eft fiijet à l’imitation dans 
un drame, n’y feroit-il pas fujet dans 
une ode ? Pourquoi imiteroit-on la 
paftion dans une fcene , & qu’on ne 
pourroit pas l’imiter dans un chant ? 
Il n’y a donc point d’exception. Tous 
les Poètes ont le même objet , qui 
eft d’imiter la Nature , & ils ont 
tous la même méthode à fuivre pour 
l’imiter. 

Ainfi, de même que dans la Poëfie 
epique 6c Dramatique , oii il s’agit 
de peindre les aftions , le poète doit 
fe repréfenter vivement les chofes 
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dans l’efprit , & prendre aufli- tôt le 
pinceau ; dans le Lyrique , qui eft 
livré tout entier au fentiment , il doit 
echaufFer fon cœur, & prendre aulïi- 
tôt la lyre. S’il veut compofer un 
Lyrique elevé , qu’il allume un grand 
feu. Ce feu fera plus doux , s’il ne 
veut que des fons modérés. Si les 
fentimens font vrais & réels, comme 
quand David compofoit fes Canti- 
ques, c’eft un avantage pour le poète : 
de môme que c’en eft un, lorfque 
dans le Tragique , il traite un fait de 
l’hiftoire tellement préparé , qu’il 
n’y ait point , ou qu’il y ait peu de 
changemens à y faire , comme dans 
l’Efther de Racine. Alors l’imitation 
poétique fe réduit aux penfées , aux 
expreflions , à l’harmonie , qui doi- 
vent être conformes au fonds des 
chofes. Si les fentimens ne font pas 
vrais & réels , c’eft-à-dire , file poète 
n’eft pas réellement dans la fituation 
qui produit les fentimens dont il a 
befoin ; il doit en exciter en lui , qui 
foient femblables aux vrais , en fein- 

X iv 
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dre qui répondent à la qualité de 
l’objet. Et quand il fera arrivé au 
jufte degré de chaleur qui lui con- 
vient , qu’il chante : il eft infpiré. 
Tous les poètes font réduits à ce 
point : ils commencent par monter 
leur lyre ; puis ils en tirent des fons. 

C’eft ainfi que fe font faites les 
odes facrées , les héroïques , les mo- 
rales , les anacréontiques ; il a fallu 
éprouver naturellement ou artifi- 
ciellement , les fentimens d’admira- 
tion, de reconnoiflance , de joie , de 
triftelTe , de haine , qu’elles expri- 
ment : & il n’y en a pas une d’Horace 
ni de Rouffeau , fi elle a le véritable 
caraâere de l’ode , dont on ne puilTe 
le démontrer ; elles font toutes, 
lorfqu’elles font parfaites , un tableau 
de ce qu’on peut léntir de plus fort, 
ou de plus délicat, dans la fituation 
où ils étoient. 

De même donc que dans la Poëfie 
epique & dramatique, on imite les 
a£Hons & les mœurs ; dans le Lyri- 
que , on chante les fentimens , ou les 
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paflîons imitées. S’il y a du réel , il fe 
mêle avec ce qui eft feint , pour faire 
un Tout de même nature : la fîftion 
embellit la vérité , & la vérité donne 
du crédit à la fiftion. 

Ainfi, que la Poëlie chante les mou- 
vemens du cœur , qu’elle agiffe, 
qu’elle raconte , qu’elle faffe parler 
les Dieux ou les Hommes ; c’eft 
toujours un portrait de la belle Na- 
ture , une image artificielle , un ta- 
bleau , dont le vrai & unique mérite 
confifte dans le bon choix , la dif- 
pofition, la reffemblance : utPiHura 
Poïjîs. 


m If ifin r u-ir 
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Section Seconde. 

Sur la Peinture. 

C E T article fera fort court , parce 
que le principe de l’imitation de la 
belle Nature , fur-tout après en avoir 
fait l’application à la Poëfie , s’appli- 
que prefque de lui-même à la Pein- 
ture. Ces deux Arts ont entre eux 
une fl grande conformité , qu’il ne 
s’agit , pour les avoir traités tous deux 
à la fois , que de changer les noms, 
& de mettre peinture , delTein , co- 
loris , à la place de poëfie , de fable , 
de verfification. C’eft le meme Gé- 
nie qui crée dans l’une dans 1 autre i 

le même Goût qui dirige 1 artlfle 
dans le choix , la dlfpofition , l’alfor- 
tlment des grandes & des petites par- 
ties : qui fait les grouppes & les con- 
traftes : qui pofe , & qui nuance les 
couleurs : en un mot , qui réglé la 
Compofition , le Deflein , le Colo- 
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fis. Ainfi , nous n’avons qu’un mot à 
dire , fur les moyens dont fe fert la 
Peinture pour imiter & exprimer lâ 
nature. 

En fuppofant que le tableau idéal 
a été conçu félon les régies du beau , 
dans l’imagination' du peintre : fa 
première opération pour l’exprimer, 
ou le faire naître , eft le trait : c’eft 
ce qui commence à donner un être 
réel & Indépendant de l’efprit , à l’ob- 
jet qu’on veut peindre , qui lui déter- 
mine un efpace jufte , & le renferme 
dans fes bornes légitimes : c’eft le 
deflein. La fécondé opération eft de 
pofer les ombres & les jours, pouf 
donner de la rondeur , de la faillie , 
du relief aux objets , pour les lier 
enfemble , les détacher du plan , les 
approcher , ou les eloigner du fpeâa* 
teur : c’eft le clair-obfcur. Latroifte- 
me eft d’y répandre les couleurs , 
telles que ces objets les porteroient 
dans la nature , d’unir ces couleurs , 
delesnuancer, de les dégrader félon 
le befoin, pour les faire paroître 
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naturelles : c’efl le coloris. Voilà les 
trois degrés de l’exprellion pittoref- 
que : &c ils font li clairement renfer- 
més dans le principe général de l’i- 
mitation , qu’ils ne laifl'ent lieu à au- 
cune difficulté même apparente. A 
quoi fe réduifent toutes les régies de 
la Peinture ? A tromper les yeux par 
la reffemblance , à nous faire croire 
que l’objet eft réel , tandis que ce 
n’eft qu’une image. Cela eft évident, 
Paflbns à la Mulique & à la Danfe. 
Nous traiterons ces deux Arts avec 
un peu plus d’etendue ; mais cepen- 
dant fans fortir de notre objet, qui 
eft de prouver que la perfeftion des 
Arts dépend de l’imitation de la belle 
Natiure. 
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Section Troisième. 

Sur la Musiq^ve et sur 
LA Danse. 

L A Mufique avoit autrefois beau- 
coup plus d’etendue qu’elle n’en a 
aujourd’hui. Elle donnoit les grâces 
de l’Art à toutes les efpeces de fons 
& de geftes : elle comprenoit le 
chant , la danfe , la verfification , la 
déclamation : Ars decoris in vocibus 
& motibus Ça'). Aujourd’hui, que la 
verfification & la danfe ont formé 
deux Arts féparés , & que la décla- 
mation , abandonnée ( ^ ) à elle- 


(<i) Ariftid. Quint. 
Je Muf.h. I . 

{b ) Nous avons 
abandonné l’Art delà 
déclamation. Seroit- 
ce parce que nous 
nous ferions crus af- 
fez riches du côté 
du langage ? Si cela 
ttoii les Grecs & 


les Latins aiiroient 
dû, à plus forte rai- 
fon, la négliger. Ce- 
pendant le gelle feul 
pouvoir faire chez 
eux un difcours ful- 
vi. On fait l’hiftoi- 
re des Pantomines; 
Quand on fe plaint 
de la folblelTc de no- 
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même , ne fait plus un art , la Mufi- 

Î rue proprement dite , fe réduit au 
eul chant ; c’eft la Science des fons. 

Cependant comme la réparation 
eft venue plutôt des Artilles que des 


tre éloquence , on la 
rejette quelquefois 
fur la forme des Gou- 
vernemens. Mais fi 
les matières d'Etat 
ne font plus traitées 
aujourd’hui par nos 
Orateurs , n’ont • ils 

[ >oint celles de la Re- 
igion ? Bourdaloue 
avoit-il moins d’a- 
vantage du côté de la 
matière , que Dé- 
moflhène? La crain- 
te d’une éternité mal- 
heureufe eft - elle 
moins vive que celle 
d’un tyran ? Nos ora-: 
teurs n’ont-ils point 
de temps en temps 
des Milons à défen- 
dre, des Verrès à at- 
taquer, des Céfars à 
louer ? N’avons-nous 
pas des Difcours dont 
la leéUire nous fait 


autant de plaifir , 
que celle ae quel- 
ques - uns des An- 
ciens ? Cependant 
nous croyons ceux 
des Anciens fupé- 
rieurs à tous ceux 
que nous avons. Us 
ne l'etoient peut-être 
que par la déclama- 
tion, qui feule con- 
tenoit prefque les 
deux tiers de l’ex- 
preftion : je veux di- 
re , le ton & le gefle. 
Démofthène y ré- 
duifoit même tout 
l’art Oratoire, & il 
en parloir fur fa pro- 
pre expérience. On 
demande où eft l’en- 
droit dans l’oraifon 
pour Ligarius , qui 
fît tomber l’arrêt des 
mains de Céfar. On 
ne le demanderoit 
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Arts mêmes , qui font toujours reftés 
intimement liés entre eux ; nous trai- 
terons ici laMufique & la Danfe fans 
les féparer. La comparaifon récipro- 
que que l’on fera de l’une avec l’au- 
tre , aidera à les faire mieux con- 
noître : elles fe prêteront du jour 
dans cet Ouvrage , comme elles fe 
prêtent des agrémens fur le théâtre. 


pas , fl on avoit pu 
nous tranfoienre tes 
tons & tes gedes , de 
même que tes paro- 
les. Mais nous n’a- 
vons de ce Difcours 
que le corps , l’ame 
n’y eft plus, & nous 
ne jugeons de ce 
qu’elle pouvoir être , 
que par notre expé- 
rience & notre foi- 
bleffe. Quelle con- 
fiance que celle d’un 
jeune Orateur , qui 
paroiffant en public 
avec des mots & des 
phrafes préparées , 
s’imagine que les tons 
& les gefles qui doi; 


ventaccompagner & 
animer ces phrafes , 
lui feront tenus tous 
prêts , dans le degré 
exquis de force & de 
grâce que chaque 
penfée exige ! Tout 
ce qui peut être 
tantôt bon , tantôt 
mauvais , a befoin 
de réglé , & quel- 
qu’heureufe qu’on 
(uppofe la Nature, 
elle a toujours be- 
befoin du l'ecours de 
l'Art pour être par- 
faite ; nihil credimus 
ejffi ptrfeüum , nijt 
uhi natura cura ju- 
vüiir. 
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CHAPITRE I. 

On doit connoîtrt la nature de la 
Mujique & de la Danfe^ par celle 
des Tons & des Gejles, 

L E S Hommes ont trois moyens 
pour exprimer leurs idées & leurs 
fentimens ; la parole , le ton de la 
voix & le gefte. Nous entendons par 
celle , les mouvemens extérieurs & 
les attitudes du corps : Gejlus , dit 
Cicéron , ejl conformatio quœdam & 
figura totius oris & corporis. 

J’ai nommé la parole la première , 
parce qu’elle ell en poffeHion du pre- 
mier rang ; & que les hommes y font 
ordinairement le plus d’attention. 
Cependant les tons de la voix & les 
geftes , ont fur elle plulieurs avanta- 
ges : ils font d’un ufage plus natu- 
rel ; nous y avons recours quand les 
mots nous manquent : plus etendu ; 

c’ell 
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c'eft un interprété iinlverlel qui nous 
luit jufqu’aux extrémités du monde , 
qui nous rend intelligibles aux Na- 
tions les plus barbares , &: même aux 
animaux. Enfin ils font confacrés 
d’une maniéré fpéciale au fentiment. 
La parole nous inllruit, nous con- 
vainc, c’eft l’organe de la raifon: 
mais le ton &c le gefte font ceux du 
cœur : ils nous emeuvent , nous ga- 
gnent , nous perfuadent. La parole 
n’exprime la pallion que ijat le moyen 
des idées auxquelles les fentlmens 
font liés ,& comme par réflexion (<i). 

(.;) Les paroles le champ. Qu’on lifî 
peiiventexprimerles froidement l’inipré- 
pafTions en les nom- cation de Camille , 
niant : on dit; je vous lans aucune inflexion 
aime , je vous hais ; de la voix , & fans 
.. mais fl on n’y joint aucun gefte , le cœur 
ni le Ton ni le Celle, demeurera froid; on 
onexprime une idée, s’il s’échauffe, ce ne 
plutôt qu’un fenti- fera que parce qu’on 
ment. Au lieu qu’un imaginera les Tons 
mouvement, un re- & les Geftes qui de- 
gard montre la paf- voient accompagner 
' lion elle - même fur ces Paroles dans une 
Tome 1 . Y 
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Le ton & le gefte arrivent au cœur 
cliredement 6c fans aucun détour. En 
un mot, la parole eftun langage d’in- 
llitution , que les hommes ont fait 
pour fe communiquer plus dilHnde- 
ment leurs idées : les gefles & les 
tons font comme le Didionnaire de 
la fimple nature ; ils contiennent une 
langue que nous favons tous en 
naiflant , & dont nous nous fervons 
pour annoncer tout ce qui a rapport 
aux befolns & à la conlervatlon de 
notre être : auffi eft-elle vive , courte, 
énergique. Quel fonds pour les Arts 
dont l’objet eft de remuer l’ame , 
qu’un langage dont toutes les ex- 
prefllons font plutôt celles de l’hu- 
manité même , que celles des hom- 
mes ! 

La parole , le gelle & le ton de la 
voix ont des degrés , oii ils répon- 
dent aux trois efpeces d’Arts que 
nous avons Indiqués (a). Dans le 

perfonne furleufe. vultu,totiuspropè ha, 
Affefitis languefcant hitu corporis inardef. 
ntcejfc e(l, niji voce , caat. 

(a) Cliap. i.de la première Partie. 
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premier degré , ils expriment la na- 
ture fimple , pour le befoin feul : 
c’eft le portrait naïf de nos penfées 
& de nos fentimens : telle eft ou doit 
être la converfation. Dans le fécond 
degré , c’eft la nature polie par le fe- 
cours de l’art , pour ajouter l’agré- 
ment à l’utilité , on choifit avec quel- 
que foin , mais pourtant avec rete- 
nue &modeflie , les mots, lestons, 
les geftes les plus propres & les plus 
agréables : c’eft l’oraifon & le récit 
Ibutenu. Dans le troifieme , on n’a 
en vue que le plailir : ces trois ex- 
preflions y ont non-feulement toutes 
les grâces & toute la force naturelle , 
mais encore toute la perfeéHon que 
l’Art peut y ajouter , je veux dire la 
mefure , le mouvement, la modula- 
tion &c l’harmonie , & c’eft la verfi- 
fication , la mufique &c la danfe , qui 
font la plus grande perfcéHon poîîi- 
ble des paroles , des tons de la voix, 
& des geftes ). 

(<j) 11 fuit de ce les Arts qui font faits 
principe , que dans pour le plaifir , tout 

Y ij 
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D’où je conclus i°. Que l’objet 
‘ principal de la Mufique & de la Danfe 


• devant être dans fa 
iplus grande perfec- 
tion poflible, lestons 
& les geftes de la Dé- 
clamation théâtrale 
devroient être me- 
furés, de même que 
la parole , & notés 
par un Compofiteur. 
Les Anciens avoient 
été iufqu'à cette con- 
féquence , & ils s’en 
etoient fait une ré- 
glé dans la pratique. 
Mais parmi nousl na- 
i)itude & le préjugé 
s’y oppofent. Je dis 
le préjugé , car la 
la vraifemblance n’y 
perdroit rien ; parce 
que d’un côté , la 
belle Nature deman- 
de non - feulement 
une aélion parfaite , 
mais encore un lan- 
gage & une pronon- 
ciation qui ay ent tou- 
te leur beauté pojTi- 
ble , eu egard à la 


condition des aâeurs 
& à leur fituation ; & 
que de l’autre côté la 
Danfe & la Mufique 
déclamatoires , pren- 
droient le caraflere 
même & l’exprefllon 
de la déclamation 
naturelle. La mefure 
ne détruit rien , elle 
ne fait que régler ce 
qui ne l’etoit pas , en 
4e laiflant tel qu’il 
etoitauparavant. Nos 
plus beaux Récitatifs 
en Mufique n’ont 
pour bafe & pour 
fondement de leur 
chant , que la dé- 
clamation naturelle. 
Quand Lulli com- 
pofoit les fiens , il 
prioit quelquefois la 
Chammelé de lui en 
déclamer lesparoles: 
il prenoit rapide- 
ment fes tons; & en- 
fuite il les réduifoit 
aux réglés de l’Art.- 
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doit être rimitation des fentimens ou 
des paffions : au lieu que celui de la 
Poëîie eft principalement l’imitation 
des aûions. Cependant, comme les 
pallions & les allions font prefque 
toujours unies dans la nature , & 
qu’elles doivent aulfi fe trouver en- 
femble dans les Arts ; il y aura cette 
différence pour la Poufie , &c pour la 
Mufique &; la Danfe : que dans la 
première , les paillons y feront em- 
ployées comme des moyens ou des 
refforts qui préparent l’aélion & la 
produlfent , & dans la Mufique & la 
Danfe , l’aftîon ne fera qu’une ef- 
pece de cannevas deftlné à porter , 
loutenir, amener , lier les différentes 
pallions que l’Artlfte veut exprimer. 

Je conclus 2**. Que fi le ton de la 
voix & les geftes avoient une lignifi- 
cation avant que d’être mefurés, ils 
doivent la conferver dans la Mufique 
& dans la Danfe , de même que les 
paroles confervcnt la leur dans la ver- 
fification ; & par conféqiient qiie^ 
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toute Mufiqiie & toute Danfe doit 
avoir un fens. 

3°. Que tout ce que l’Art ajoute 
aux tons de la voix & aux geftes , 
doit contribuer à augmenter ce fens 
& à rendre leurexpreffion plus. éner- 
gique. Nous allons développer ces 
trois conféquences dans les Chapi- 
tres qui fuivent. 


4 * 


Digitized by Google 



réduits a un Principe. 343 


CHAPITRE II. 

Les pajfîons font U principal objet de la 
Mujlque & de la Danfe. 

Xj E S aûions 8c les paÆons font 
prefque toujours unies 8c mêlées en- 
femble dans tout ce que font les hom- 
mes. Elles fe produifent ou s’annon- 
cent réciproquement. Elles doivent 
donc fe trouver prefque toujours 
enfemble dans les Arts. Lorfque les 
Artiftes préfentent une aftion, elle 
doit être animée par quelque paf- 
fion ; de même lorfqu’ils préfentent 
des pallions , elles doivent être fou- 
tenues d’une a£Hon. Cela n’a pas 
befoin d’être vérifié par des exem- 
ples. Mais comme les Arts , eu egard 
au moyen qu’ils emploient pour ex- 
primer , peuvent être propres à ex- 
primerune partie de la Nature plutôt 
qu’une autre , il s’enfuit que la partie 

Y r/ 
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qui doit dominer chez eux cft celle 
qui a le plus de rapport avec ce 
moyen d'exprimer. 

Âinfi la Poëfie ayant choifi la pa- 
role, qui eft plus particulièrement 
le langage de l’elprit ; la Mufiqiie & 
la Danfe ayant pris pour elles , Tune 
les tons de voix , l’autre les mouve- 
mens du corps, &c ces deux fortes 
d’expreflions étant confacrées fur- 
tout au fentiment ; les vrais Poëtes 
ont dû s’attacher fur-tout aux aftions 

aux difeours ; & les vrais Mufi- 
ciens aux fentimens Sc aux pallions : 
& fl ces deux parties font infëpara- 
bles l’une & l’autre , ils ont dû les 
allier enfemblc , tellement que les 
palfions fulTent fubordonnées aux 
aclions , ou les aëlions aux paffions, 
relativement au moyen d’exprimer 
qui domine dans le genre oiitravaille 
’Artille. 

Aulîi voit- on que dans la plupart 
des Tragédies faites pour être mifes 
en mufiqiie , ce qui intereffe le plus 
n’cfl pas le fonds même de l’adioni 
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mais les fentiinens qui fortent des> 
iituations amenées par l’aâion. Au 
lieu que dans les autres Tragédies ,■ 
c’eft l’entreprife même des héros qui 
frappe &c qui étonné : les traits qui 
y l'ont femés , s’ils n’ont point de 
rapport avec cette entreprife , ne 
font ^ue des hors-d’œuvre , des beaU' 
tés déplacées. 

De - là il fuit que tout ce qui n’eft 
qu’aéHon limplement , qu’idée , ima- 
ge , ell: peu propre à la Mulique. 
C’eft pour cela que les longs récits y 
les expofitions de fujet , les tranli- 
tions , les métaphores , les pointes 
d’efprit , en un mot , tout ce qui 
vient de la mémoire , ou de la ré- 
flexion , rélifte li fortement à la mu- 
fique. 

Au contraire , ce qui eft exprelîîon 
du fentiment paroît s’y porter de foi- 
même. Les tons font à demi formés 
dans les mots , il ne faut qu’un peu 
d’art pour les en tirer , prîncipale-- 
ment quand le fentiment > eft naïf, 
fimple , qu’il part de l’abondance du 
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cœur. Car le cœur a auffi fa méta- 
phyfique. Si le fentiment eft rafîné, 
îubtilifé , la mufique ne le rend plus ; 
ou ne le rendant qu’en partie , elle 
devient d’un fens obfcur , équivo- 
que : fon expreflion eft foibie ou 
impropre , ou entortillée ; & dès- 
lors incapable de produire celte 
agréable imprelîion que les favans 
& les ignorans éprouvent egalement, 
quand on leur parle avec franchife 
le langage de la Nature. 

11 en ell de la Danfe (^mme de la 
Mufique. La déclamation languit né- 
celTairement lorfque l’ame n’eft pas 
emue , & qu’il ne s’agit que d’infirui- 
re : parce qu’alors tous les mouve- 
mens du corps ne fignifiant prefque 
rien , ils ne font aucun plaifir à ceux 
qui les voient. Un gefte n’eft beau 
que quand il a peint la douleur , la 
tendreffe , la fierté , l’ame en un 
mot. S’il s’agit d’un argument de lo- 
gique , il eft de fol ridicule , pa«ce 
qu’il eft inutile à la chofe qu’on dit : 
on raifonne de fang froid : & fi dans 
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les raifonnemens pailibles , il y a un 
petit gefte & un certain ton naturel 
qui les accompagne ; c’eft pour faire 
voir que l’ame de celui qui raifonne 
fouhaite que la vérité cju’il enfeigne 
perfuade le cœur , tandis qu’il tâche 
d’en convaincre l’efprit. Ainfi c’eft 
toujours le fentiment qui produit 
cette expreflion. 

Qu’on joigne maintenant ce que 
nous avons dit touchant le fpeôacle 
lyrique dans le chap. 1 1. de cette III. 
Partie , & touchant la nature & l’ob- 
jet de cette même poëlie , dans le 
8 . avec ce que nous venons de dire 
fur l’objet naturel de la Mufitjue & 
de la Danfe , il ne fera pas difficile 
d’en tirer ime idée jufte de ce que 
doit être un fpeftacle lyrique. 

On verra d’un côté les Dieux qui 
agiftent , & de l’autre côté les paf- 
fions exprimées : l’aftiondes Dieux, 
qui donne le fpeftacle du merveil- 
leux , qui frappe les yeux & occupe 
l’ima^nation: l’expreflion des paf- 
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fions , qui produit l’emotion dans le. 
cœur , qui l’echaufFe & le trouble^ 
Aiixfi , pour réunir ces deux parties 
dans un ouvrage de l’Art , il faudra 
d’abord choifir des afteurs, qui foient, 
pu dieux , ou demi-dieux , ou au 
moins des hommes en qui il y ait 
quelque chofe de furnaturel- , & qui 
leur donne quelque liaifon d’intérêt 
avec les Dieux. Enfuite on mettra ces 
aéleurs dans des fituations , où ils 
éprouveront des pallions vives : voilà 
la bafe du fpeétacle lyrique,. La rela-^ 
don réciproque des Dieux avec les 
hommes une fois accordée félon le 
fyftême fabuleux, ce fpeftacle n’eft 
pas , en foi , plus monftrueux que le 
récit d’une Mufe dans l’Epopée ; c’eft 
la même chofe précifément. De me-, 
jne que l’Epopée dans fon genre , n’ell 
qu’une imitation d’une aaion héroïn 
que & de fes caufes naturelles ou 
furnaturelles » vraies ou vraifembla- 
ble ; le Speélacle lyrique chns le fien , 
n’eft qu’une imitation des .pallions 
héroïques & de leurs effets, naturek 
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ou furnaturels, vrais ou vraifembla- 
bles. Dans l’un & dans l’autre ce font 
des Dieux qui agiflent en Dieux , & 
des hommes en héros protégés ou 
’perfécutés par des Dieux. La feule 
différence eft que l’Epopée eft un 
récit d’aéHon , 6c l’autre un fpeâacle 
de partions. Et fi l’on examine les 
-défauts des Tragédies lyriques , on 
i verra qu’ils viennent tous , ou de ce 
que le merveilleux eft mal placé , 
c’eft-à-dire , dans des Afteurs qui 
n’ont pas tout ce qu’il faut pour le 
produire ; ou de ce que les paroles 
ne font point fulceptiles d’une vraie 
mufique ; c’eft-à-dire , qu’elles n’ex- 
priment point alfez les partions , &C 
•qu’elles font plutôt le langage de l’ef- 
.prit que celui du cœur. 
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CHAPITRE III. 

Toute Mujîqut & toute Danfe doit 
avoir une Jîgnification , un fens. 

No U S ne répétons point ici que 
les chants de la Mufique & les mou- 
vemens de la Danfe ne font que des 
imitations , qu’un tiffu artificiel de 
tons & de geues poétiques , qui n’ont 
que le vraifemblable. Les paflions y 
font aulîi fabuleufes que les a£Hons 
dans la Poëfie : elles y font pareille- 
ment de la création feule du Génie 
& du Goût : rien n’y eft vrai , tout 
eft artifice. Si quelquefois il arrive 
que le Muficien , ou le Danfeur , 
loient réellement dans le fentiment 
qu’ils expriment; c’eft une circonf- 
tance accidentelle qui n’eft point du 
deffein de l’Art : c’eft une peinture 
qui fe trouve fur une peau vivante , 
& qui ne devroit être que fur la toile. 
L’art n’eft fait que pour tromper. 
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nous croyons l’avoir alTez dit. Nous 
ne parlerons donc ici que des expref- 
lions. 

Les exprelîions , en général , ne 
font d’elles-mêmes , ni naturelles , 
ni artificielles: elles ne font que des 
lignes. Que l’Art les emploie , ou la 
Nature , qu’elles foient liées à la réa- 
lité , ou à la fiélion , à la vérité , ou 
au menfonge , elles changent de qua- 
lité , mais lans changer de nature ni 
d’etat. Les mots font les mêmes dans 
la converfation & dans la Poëfie ; les 
traits & les couleurs , dans les objets 
naturels & dans les tableaux ; & par 
conféquent, lestons & les geftes doi- 
vent être les mêmes dans les paf- 
fions , foit réelles , foit fàbuleufes. 
L’Art ne crée les exprelîions , ni ne 
les détruit : il les réglé feulement , 
les fortifie , les polit. Et de même 
qu’il ne peut fortir de la Nature pour 
créer les chofes ; il ne peut pas non 
plus en fortir pour les exprimer; c’eft 
un principe. 

Si je difois que je ne puis me plaire 
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à un Difcours que je ne comprends 
pas , mon aveu n’auroit rien de fin- 
giilier. Mais que j’ofe dire la même 
chofe d’une piece de mufique ; vous 
croyez - vous , me dira-t’on , afiez 
connoiffeur pour fentir le mérite 
.d’une mufique fine & travaillée avec 
foin ? J’ofe répondre , oui ; car il s’agit 
'de fentir. Je ne prétends point calcu- 
ler les fons , ni leurs rapports , foit 
■entre eux, foit avec notre organe : 
je ne parle ici, ni de trémouflemens , 
ni de vibrations de cordes , ni de pro- 
: portion mathématique. J’abandonne 
‘ aux favans Théoriftes , ces fpécula- 
tions , qui ne font que comme le 

• grammatical fin , ou le dialeéHque 
.d’un Difcours, dont je puis fentir le 
■ mérite , fans entrer dans ce détail. La 

Mufique me parle par des tons : ce 

• langage m’eft naturel : fi je ne l’en- 
' tends point , l’Art a corrompu la na- 
. ture , plutôt que de la perfeîHonner. 

On doit juger d’une mufique , com- 
me d’un tableau. Je vois dans celui- 
ci des traits &c des couleurs dont je 

comprends 
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comprends le fens ; il me flatte , il 
me touche. Que diroit-on d’un Pein- 
tre , qui fe contenteroit de jetter fur 
la toile des traits hardis , & des maf- 
fes de couleurs les plus vives , fans 
aucune reffemblance avec quelque 
objet connu ? L’application fe fait 
d’elle-même à la Mufique. Il n’y a 
point de difparité ; & s’il y en a une , 
elle fortifie ma preuve. L’oreille , 
dit-on, eft beaucoup plus fine que 
l’œil. Donc je fuis plus capable de ju- 
ger d’une mufique , que d’un tableau. 
J’en appelle au Compofiteur mê- 
me ; quels font les endroits qu’il ap- 
prouve le plus , qu’il chérit par pré- 
férence , auxquels il revient fans cefle 
avec une complaifance fecrette ? Ne 
font-ce pas ceux oh fa mufique eft , 
pour ainfi dire , parlante , où elle a 
un fens net , fans obfcurité , fans équi- 
voque ? Pourquoi choifit-on certains 
objets , certaines pallions , plutôt que 
d’autres ? N’eft-ce pas parce qu’elles 
font plus aifées à exprimer, & que 
Tomt I. Z 
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les fpeftateurs en faififfent avec plus 
de facilité l’expreffion } (a) 

Ainfi , que le Muficien profond 
s’applaudiffe , s’il le veut, d’avoir con- 
cilié , par un accord mathématique , 
des fons qui paroiffoient ne devoir fe 
rencontrer jamais , s’ils ne fignifient 
rien , je les comparerai à ces gefles 
d’Orateurs , qui ne font que des 
fignes de vie ; ou à ces vers artificiels, 
qui ne font que du bruit mefuré ; ou 
à ces traits d’Ecrivains , qui ne font 
qu’un frivole ornement. La plus mau- 

(a) Nous avons 
comparé la Mufique 
avec le Difcours ora- 
toire. Or voici ce 
que Cicéron dit de 
celui-ci ; Ifoc etîam 
mirahilius débet vide- 
ri {in eloquentiâ quia 
setter arum Artium flu- 
dia ferè reconduis, at- 
que abditis è fontibus 
hauriuntur : dicendi 
eaitem omnis ratio in 
med'to pofita , commu- 
ni quodam in ufu , at~ 


que in kominum more 
& fermone verfatur : 
ut in cteteris id maxi- 
mè excellât , quod 
longijjimè fit ab im- 
peritorum intelligent 
tid yfenfuque disjunct 
tum: in dicendo au- 
tem vitium vel maxi- 
mum fit à vulgari gé- 
néré orationis atque d 
confuetudine commu- 
nis fenfus abhorrere. 
L’application ell ai- 
fée. 
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vaife de toutes les mufiques eft celle 
qui n’a point de caraftere. Il n’y a pas 
un fon de l’Art qui n’ait fon modèle 
dans la Nature , 6c qui ne doive être , 
au moins , un commencement d’ex- 
prelîion , comme une lettre ,ou une 
îyilabe l’eft dans la parole ( a ). 

II y a deux fortes de Mufique : 
l’une qui n’imite que les fons 6c les 
bruits non-palîionnés : elle répond 
au payfage dans la Peinture : l’autre 


(.1) Cela eft ega- 
lement vrai & du 
Chant fimple , & du 
Chant harmonique: 
ils doivent avoir l’un 
& l’autre un fens , 
une fignificarion : 
avec cette dift'érence 
cependant , que le 
Chant fimple eft 
comme un Dlfcours 
adreiîé au peuple , & 
ni ne fiippofe point 
’etude pour être 
compris ; au lieu que 
le Chant harmonique 
demande une lotte 


d’érudition muficale, 
des oreilles inftrui' 
tes & exercées. C’eft 
prefque un difcours 
fait pour des Suvans , 
il fiippofe dans les 
Auditeurs, certaines 
connoiflances acqui- 
fes , fans lefquclles 
ils ne feroient point 
en état de juger de 
fon mérite. Refte à 
favoir fi un Dif- 
cours qui n’cft que 
pour les Savanspeut 
être vraiment elo; 
quent. 

Z ij 
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<^ui exprime lesfons animés, &qui 
tiennent aux fentimens : c’efl le ta- 
bleau à perfonnage. 

Le Muficien n’eft pas plus libre 
que le Peintre : il ell par-tout , 6c 
conftamment, fournis à la comparai- 
fon qu’on fait de lui avec la Nature. 
S’il peint rni orage , un ruilTeau , un 
zéphir; fes tons font dans la Natu- 
re , il ne peut les prendre que là. S’il 
peint un objet idéal, qui n’ait jamais 
eu de réalité , comme feroit le mu- 
giflement de la Terre, le frémiflfe- 
ment d’une Ombre qui fortiroit du 
tombeau; qu’il faffe comme le Poëte : 

jiut famam fequere , aut fibi convcnîentia finge* 

Il y a des fons dans la Nature qui 
répondent à fon idée , fi elle eft mu- 
ficale ; & quand le Compofiteur les 
aura trouvés , il les reconnoîtra fur 
le champ : c’eft une vérité : dès qu’on 
la découvre , il femble qu’on la re- 
connoiffe , quoiqu’on ne l’ait jamais 
vue. Et quelque riche que folt la na- 
ture pour les Muficiens , fi nous ne 
pouvions comprendre le fens des ex- 
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preffions qu’elle renferme , ce ne fe- 
roit plus des rlcheffes pour nous. Ce 
feroit un idiome inconnu , & par con- 
féquent inutile. 

La Mufique étant fignificative dans 
la fymphonie , oii elle n’a qu'une de^ 
mi-vie , que la moitié de fon être , que 
fera-t’elle dans le chant, oii elle de- 
vient le tableau du cœur humain ? 
Tout fentiment , dit Cicéron , a un 
ton , un gefte propre qui l’annonce , 
c’en comme le mot attaché à l’idée : 
Omnis motus animi fuum quemdam à 
naturd habetvultum&fonum& gejlum. 
Ainfi leur continuité doit former une 
efpece de difcours fuivi : & s’il y a 
des çxpreflions qui m’embarraffent , 
faute d’être préparées ou expliquées 
par celles qui précédent ou qui fui- 
vent , s’il y en a qui me détournent y. 
qui fs contredifent ; je ne puis être 
latisfait. 

Il eft vrai , dira-t’on , qu’il y a des 
pallions qu’on reconnoît dans le chant 
muücal , par exemple , l’amour , la, 
jpis , la mfleffe : mais pour quelques. 

Z iij 
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exprefîions marquées , il y en a mille 
autres, dont on ne fauroit dire l’objet. 

On ne fauroit le dire , je l’avoue ; 
mais s’enfuit-il qu’il n’y en ait point } 
Il fuffit qu’on le fente , il n’eft pas 
ncceffaire de le nommer. Le cœur a 
fon intelligence indépendante des 
mots; quand il eft touché, il a 
tout compris. D’ailleurs , de même 
«ju’il y a de grandes chofes , aux- 
quelles les mots ne peuvent attein- 
dre ; il y en a aiilfi de fines , fur lef-’ 
quelles ils n’ont point de prife : & 
c’eft fur-tout dans le fentiment que 
celles-ci fe trouvent. 

Concluons donc que la Mufique 
k mieux calculée dans tous fes tons , 
la plus géométrique dans fes acords , 
s’il arrlvoit, qu’avec ces qualités elle 
n’eût aucune fignification ; on ne pour- 
roit la comparer qu’à un Prifme , qui 
préfente le plus beau coloris, & ne 
ne fait point de tableau. Ce feroit une 
efpece de clavecin chromatique , qui 
oftriroit des couleurs & des paffages , 
pour amufer peut-être les yeux-, &C 
ennuyer sûrement l’efprit. 
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CHAPITRE IV. 

Dts qualités que doivent avoir les 
expre(fions de la Mujîque , & celles 
de lu Danfe. 

I L y a des qualités naturelles qui 
conviennent aux tons & aux geftes 
confidérésen eux - mêmes, & feule- 
ment comme expreflions : il y en a 
que l’Art y ajoute pour les fortifier 
& les embellir. Nous parlerons ici 
des unes & des autres. 

Puifque les fons dans la Mufique , 
& les geftes dans la Danfe , ont une 
lignification , de même que les mots 
dans la Poëfie , l’expreflion de la Mu- 
fique & de la Danfe doit avoir les 
mêmes qualités naturelles , que l’E- 
locution oratoire ; & tout ce qüe 
nous dirons ici , doit convenir egale- 
ment à la Mufique > à la Danfe & à 
l’Eloquence, 

Z iv 
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Toute expreflîon doit être confor- 
me aux choies qu’elle exprime : c’eft 
l’habit fait pour le corps. Ainli com- 
me il doit y avoir dans les fujets poé- 
tiques ou artificiels de l’unité & de la 
variété , l’expreffion doit avoir d’a- 
bord ces deux qualités. 

Le caraftere fondamental de l’ex- 
preffion ell dans le fujet : c’eft lui 
qui marque au ftyle le degré d’éléva- 
tion ou de limplicité , de douceur ou 
de force qui lui convient. Si c’ell la 
joie que la Mulique ou la Danfe en- 
treprennent de traiter , toutes les mo- 
dulations , tous les mouvemens doi- 
vent en prendre la couleur riante ; & 
fl les chants & les airs qui fe fuccé- 
dent , s’altèrent & fe relèvent mu- 
tuellement, ce fera toujours fans al- 
térer le fonds qui leur ell commun : 
voilà l’unité (æ). Cependant comme 

(<j) Souvent nos pandue dans tout un 
Muficiens facrifient morceau de miifique, 
ce Ton général , cet- à une idée acceflbire 
te expreirion de l’a- &prefqueindifféren- 
me qui doit être ré- te au fujet principal. 
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\ine paflîonn’eft jamais feule, &que, 

S iuand elle domine , toutes les autres 
ont , pour ainfi dire , à fes ordres , 
pour amener ou repouffer les objets 
qui lui font favorables , ou contrai- 
res ; le Compoliteur trouve dans l’u- 
nité même de fon fujet , les moyens 
de le varier. Il fait paroître tour à 
tour l’amour, la haine , la crainte, la 
trlfteffe , l’efpérance. Il imite l’ora- 
teur qui emploie toutes les figures 
& les variations de fon Art , fans 
changer le ton général de fon ftyle. 
Ici , c’eft la dignité qui régne , parce 
qu’il traite un point grave de morale, 
de politique , de droit. Là , c’eft l’a- 
grément qui brille , parce qu’il fait 
un payfage , & non un tableau hé- 
roïque. Que diroit-on d’une Oraifon, 


Ils s’arrêtent pour 
peindre un Ruidcau , 
un Zéphir, ou quel- 
qu’autre mot qui fait 
image muficale. Tou- 
tes ces expreffions 
particulières doivent 
rentrer dans le fujet. 


& fi elles y confer- 
vent leur caraftere 
propre, il faut que 
ce foit en fe fondant , 
pour ainfi dire, dans 
le caraftere général 
du fentiment qu’on 
exprime. 
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dont la première partie feroit bien 
dans la bouche d’un magiftrat ; & 
l’autre , dans celle d’un valet de Co- 
médie ? 

Outre le ton général de l’expref- 
fion , qu’on peut appeller comme le 
llyle de la Mulique & de la Danfe ; 
il y a encore d’autres qualités, qui 
regardent chaque exprelTion en par- 
ticulier. 

Leur premier mérite eft d’être clai- 
res : Prima virtus perfpicuitas. Que 
m’importe qu’il y ait un bel édifice 
dans cette vallée , fi la nuit le cou- 
vre } On n’exige point qu’elles pré- 
fentent , chacune en particulier , un 
fens : mais elles doivent chacune y 
contribuer. Si ce n’eft point une pé- 
riode , que ce foit un membre , un 
mot, une fyllabe. Chaque ton, cha- 
que modulation, chaque reprife, doit 
nous mener à unfentiment, ou nous 
le donner. 

1°. Les expreflions doivent être 
juftes : il en eft des fentimens, com- 
me des couleurs : une teinte de plus 
ou de moins les dégrade , ou leur 
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fait changer de nature , ou les rend 
équivoques. 

3 “. Elles feront vives , fouvent fines 
& délicates. Tout le inonde connoît 
les pallions iufqu’à un certain point. 
Quand on ne les peint que jufques-là , 
on n’a gueres que le mérite d’un Hi- 
llorien , d’un imitateur ferv ile. H faut 
aller plus loin , fi on cherche la belle 
Nature. 11 y a pour la Mufique ôcpour 
la Danfe, de même que pour la Pein- 
ture, des beautés que les Artiftes ap- 
pellent fuyantes & paflageres; des 
traits fins , échappés dans la violence 
des palfions , des foupirs, des accens, 
des airs de tête : ce font ces traits qui 
piquent, qui eveillent & qui rani- 
ment l’efprit. 

4 °. Elles doivent être aifées & Am- 
ples. T out ce qui fent l’effort nous fiiit 
peine & nous fatigue. Quiconque re- 
garde , ou écouté , eft à runiflbn de 
celui qui parle , ou qui agit : & nous 
ne fommes pas impimément les 
foeftateurs de fon embarras , ou de 
fa peine. 
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5°. Enfin , les exprefllons doivent 
être neuves , fur-tout dans la Mufi-» 
que. Il n’y a point d’Art où le Goût 
foit plus avide & plus dédaigneux : 
Judicium aurium fuperbijjîmum. La 
ralfon en eft , fans doute , la facilité 
que nous avons à prendre l’impref- 
£on du chant : Naturâ ad numéros 
ducimur. Comme l’oreille porte au 
cœur le fentiment dans toute fa for- 
ce , une fécondé Impreflion eft pref- 
que inutile , & lalfle notre ame dans 
l’inaftion & l’indifférence. De -là 
vient la nécelîité de varier lâns ceffe 
les modes , le mouvement , les paf- 
fions. Heureufement que celles-ci fe 
tiennent toutes entr’elles. Comme 
leur caufe eft toujours commune , la 
même paflîon prend toutes fortes de 
formes ; c’eft un lion qui rugit , une 
eau qui coule doucement , un feu 
qui s’allume & qui éclaté , par la 
jaloufie , la flireur , le défefpoir. Tel- 
les font les qualités naturelles des 
tons de la voix & des geftes , confi- 
dérés en eux-mêmes , & comme les 
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mots dans la profe. Voyons mainte- 
nant ce que l’Art peut y ajouter dans 
la Mufique , 6c dans la Danfe , pro- 
prement dites. 

Les tons & les geftes ne font pas 
aufli libres dans les Arts , qu’ils le 
font dans la Nature. Dans celle-ci, 
ils n’ont d’autres régies c^u’une forte 
d’inlllnû, dont l’autorité plie aifé- 
ment. C’eft lui feul qui les dirige , qui 
les varie , qui les fortifie ou les affol- 
blit à fon ^ré. Mais dans les Arts , il 
y a des réglés aulleres , des bornes 
fixes, qu’il n’eft pas permis de paffer. 
Tout eft calculé, 1°. par la Mefure, 

3 ul réglé la durée de chaque ton & 
e chaque gefte ; 1°. par le Mouve- 
ment , qui hâte ou qui retarde cette 
même durée , fans augmenter ni di- 
minuer le nombre des tons , ni celui 
des geftes , ni en changer la qualité; 
3°. par la Mélodie qui unit ces tons 
& ces geftes , & en forme une fui- 
te (a) ; 4^*. enfin , par l’Harmonie 

(a) La mélodie eft métaphorique par 
prile dans un fens rapport à la Danfe ; 
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J iii en réglé les accords , quand plu- 
eurs parties différentes fe joignent 
pour faire un Tout. Et il ne faut point 
croire ^ue ces réglés puiffent détruire 
ou altcrer la fignification naturelle 
des tons & des geftes : elles ne fer- 
vent qu’à la fortifier en la polifTant, 
elles augmentent leur energle en y 
ajoutant des grâces : Cur ergo vires 
ipfas fpecie folvi putem , quando nec 
ulla ns fine arte fatis valent (a) ? 

La Mefure , le Mouvement , la 
Mélodie , l’Harmonie , peuvent ré- 
gler egalement les mots , les tons , 
les geftes , c’eft-à-dlre , qu’elles con- 
viennent à la Verfiflcation , à la Dan- 
fe , à la Mufique. Elles conviennent 
à la Verfiflcation; nous l’avons prou- 
vé ( ^ ). Elles conviennent à la Dan- 
fe : qu’il n’y ait qu’un danfeur , ou 
qu’il y en ait plufieurs , la mefure eft 
dans le pas : le mouvement dans la 

elle ne fignifie qu’u- QuintilAx. 4. 

ne fuite concertée (ij Chapitre 3. 
& harmonique des de la deuxieme par- 
mouvemens. tie. 
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lenteur ou la vîtefle : la mélodie dans 
la marche ou la continuité des pas : 
& l’harmonie dans l’accord de toutes 
ces parties avec l’inftrument qui 
joue , & fur-tout avec les autres dan- 
feurs : car il y a dans la Danfe des 
Solo , des Duo , des chœurs, des re- 
prlfes, des rencontres , des retours , 
qui ont les memes réglés, que le 
concert dans la Mufique. 

La Mefure & le Mouvement don- 
nent la vie , pour ainfi dire , à la com- 
pofitlon muficale : c’ell par-là que le 
Muficien imite la progreffion & le 
mouvement des fons naturels , qu’il 
leur donne à chacun l’etendue qui 
leur convient , pour entrer dans l’e- 
difice régulier du chant mufical : ce 
font comme les mots préparés & 
mefurés, pour être enchâlTés dans un 
vers. Enfuite la Mélodie place tous 
ces fons chacun dans le lieu & le voi- 
linage qui lui convient : elle les uhit, 
les lépare , les concilie , félon la na- 
ture de l’objet que le Muficien fe 
propofe d’imiter. Le ruiffeau mur- 
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mure : le tonnerre gronde : le papil- 
lon voltige. Parmi les pallions, il y 
en a qui foupirent , il y en a qui éclat- 
tent , d’autres qui frémiflent. La Mé- 
lodie , pour prendre toutes ces for- 
mes , varie à propos les tons , les in- 
tervalles , les modulations , emploie 
avec art les dilTonnances mêmes. Car 
les diflbnnances étant dans la nature , 
aufli - bien que les autres tons , ont 
le même droit qu’eux , d’entrer dans 
la Mufique. Elles y fervent non-feu- 
lement d’affaifonnement & de fel; 
mais elles contribuent d’une façon 
particulière à caraâérifer l’exprelfion 
muficale. Rien n’eft li irrégulier que 
la marche des pallions , de l’amour , 
de la colere, de la difcorde : fouvent, 
pour les exprimer , la voix s’aigrit & 
détonne tout-à-coup : 8c pour peu 

a ue l’art adoucilTe ces défagrémens 
e la nature , la vérité de l’exprelîion 
confole de fa dureté. C’eft au Com- 
pofiteur à les préfenter avec précau- 
tion , fobriété , intelligence. 

L’Harmonie enfin, concourt àl’ex- 

prelîion 
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preflion muficale. Toutfon harmoni- 
que eft triple de fa nature. Il porte 
avec lui fa quinte &fa tierce-majeu- 
re : c’eft la doûrine commune dé 
Defcartes , du Pere Merfenne , de 
M. Sauveur, &de M. Rameau, qui 
en a fait la bafe de fori nouveau iy^ 
ftême de Mufique. D’oii il fuit qu’urt 
fimple cri de joie a , même dans la 
Nature , le fonds de fon harmonie &C 
de fes accords. C’eft le rayon de lu- 
mière qui , s’il eft décompofé avec 
le prifme , donnera toutes les cou- 
leurs dont les plus riches tableaux 
peuvent être formés. Décompofez 
de même un fon , de la maniéré dont 
il peut l’être ; vous y trouverez toutes 
les parties différentes d’un accord. 
Suivez cette décompofition dans 
toute la fuite d’un chant qui vous 
paroît fimple , vous aurez le même 
chant multiplié & dlverlifié en quel- 

3 ue forte par lui-même : il y aura 
es defliis & des baffes , qui ne fe- 
ront autre chofe que le fond du pre- 
mier chant développé , & fortifié 
Tome I, A a 
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dans toutes fes parties féparées, afin 
d’augmenter la première expreffion. 
Les differentes parties qui s’accom- 
pagnent réciproquement , reffem- 
blent aux geltes , aux tons , aux pa- 
roles , réunies dans la déclamation : 
ou , fi vous voulez , aux mouvemens 
concertés des pieds , des bras , de 
la tête , dans la Danfe. Ces expref- 
fions font differentes, cependant elles 
ont la môme fignification , le même 
fens. De forte que fi le chant fimple 
eft l’expreflion de la Nature imitee, 
les bafles & les delTus ne font que la 
inême expreffion multipliée, qui, 
fortifiant & répétant les traits , rend 
l’image plus vive, & par conféquent 
l’imitation plus parfaite. 
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CHAPITRE V. 

Sur CUnion des beaux Arts. 

UoiQUE la PocTie , la Miifique 
& la Danfe fe féparent quelquefois 
pour fuivre les goûts & les volontés 
des hommes ; cependant comme la 
Nature en a créé les principes pour 
être unis , & concourir à une même 
fin , qui eft de porternos idées nos 
lentimens tels qu’ils font , dans l’ef- 
prit & dans le cœur de ceux à qui 
nous voulons les communiquer ; ces 
trois Arts n’ont jamais plus de char- 
mes , que quand ils font réunis : Çùm. 
valeant multùm verba per fe , 6* vox 
propriam vim adjiciat rebus , & geftus 
motu{<{\ie Jîgnijfùet alitjuid , profeclb 
perfeclum quiddam , càm omnia cole- 
rint fieri necejfe eji. Quintil. x. 3. 

, Alnfilorfque les Artlliesféparerent 
ces trois Arts pour les cultiver & les 
polir avec plus de foin , chacun en 

Aa ij 
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particulier ; ils ne durent jamais per- 
dre de vue la première inftitution de 
la Nature , . ni penfer qu’ils 'puffent 
entièrement fe paffer les uns des au- 
tres. Ils doivent être unis , la Nature 
le demande , le goût l’exige : mais 
comment , & à quelle condition } - 
C’eft un traité dont voici la bafe , 

& les principaux articles. 

Il en eft des difFérens Arts , quand 
ils s’uniffent pour traiter un même 
fujet , comme des différentes parties 
qui fe trouvent dans un fujet traité 
par un feul Art. Il doit y avoir un 
centre commun , un point de rappel, 
pour les parties les plus éloignées. 
Quand les Peintres & les Poètes re- 
préfentent une aéHon , ils y mettent 
un a£leur principal qu’ils appellent 
le héros , par excellence. C’eft ce 
héros qui eft dans le plus beau jour , 
qui eft l’ame de tout ce qui fe remue 
autour de lui. Quelle multitude de 
guerriers dans l’Iliade ! que de rôles 
dlfférens dans Diomede , Ulyffe , 
Ajax , Heélor , &c. il n’y en a pas un 
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3 ui n’ait rapport à Achille. Ce font 
es degrés que le Poète a préparés , 
pour elever notre idée jufqu’à la fu- 
ollme valeur de fon héros principal : 
l’intervalle eût été moins fenfible , 
s’il n’eiit point été mefuré par cette 
efpece de gradation de héros , & l’i- 
dée d’Achille moins grande & moins 
parfaite fans la comparalfon. 

Les Arts unis doivent être de même 
que les héros. Un feul doit exceller , 
& les autres refter dans le fécond 
rang. Si la Poëfie donne des Spe£la- 
cles, la Mufique & la Danfe (a) pa- 
roîtront avec elle ; mais ce fera uni- 
quement pour la faire valoir , pour 
lui aider à marquer plus fortement 
les idées 8c les fentimens contenus 
dans les vers. Ce ne fera point cette 
grande Mufique calculée , ni ce gefte 
mefuré ÔC cadencé qui ofFufquerolent 
la Poëfie, & lui déroberoient une par- 
tie de l’attention de fes Speâateurs ; 

(a) La Danfe ne terme eft pris dans 
lignifie ici que l’Art fa plus grande éten- 
du Geûe ; alnfi. ce due. 

A a iij 
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mais une inflexion de voix toujours' 
Ample & réglée fur le feul befoin 
des mots ; un mouvement du corps 
toujours naturel , qui paroît ne rien 
tenir de l’Art. 

Si c’eft la Mufîque qui fe montre, 
elle feule a droit d’etaler tous fes at- 
traits. Le théâtre eft pour elle. La 
Poëfie n’a que le fécond rang, & la 
Danfe le troifieme. Ce ne font plus 
ces vers pompevtx & magnifiques, 
ces defcriptions hardies , ces images 
éclatantes ; c’eft une Poëfie Ample , 
naïve , qui coule avec moleflê 6c né- 
gligence , qui laiflë tomber les mots/ 
La raifon en eft, que les vers doivent 
fuivre le chant , & non le précéder. 
Les paroles, en pareil cas , quoique 
faites avant la Muflque, ne font que 
comme descoups de force qu’on don- 
ne à l’expreffion muAcale , pour la 
rendre d’un fens plus net & plus in- 
telligible. C’eft dans ce point de vue 
qu’on doit juger de la PocAe de Qui- 
naut; & A on lui fait un crime de la 
foiblefle de fes vers, c’eû à Lulli à 
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l’en juftifier. Les plus beaux vers ne 
font point ceux qui portent le mieux 
la Mufique , ce font les plus touchans. 
Demandez à un Compofiteiir lequel 
de ces deux morceaux de Racine eft 
le plus aifé à traiter : voici le pre- 
mier: 

Quel carnage de tomes parts! 

On égorgé à la fois les enfant, les vieillards; 

Et la (iüe & la mere , & la fœur & le frété , 

Le fils dans les bras de fon pere : 

Que de corps entalTés! que de membres epars 
Privés de fépultute ! 

Voici l’autre qui le fuit immédiate- 
ment dans la même fcene : 

Hélas! fi jeune encore , 

Par quel crime ai je pu mériter mon malheur t 
• Na vie à peine a commencé d’eclore , 

Je tomberai comme une fleur 
Qui n’a vu qu’une aurore» 

Hclas, fi ieune encore. 

Pat quel crime ai-je pu mcritcr mon malheur? 

Faut-il être Compofiteur pour fentir 
cette différence ? 

.. LaDanfe eft encore plus modefte 

Aa iv 
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que la Poëfie : celle-ci au moins eft 
mefurée , mais le gefte ne fait prefr 
que pour la Mufique que ce qu’il fait 
pour les Drames ; & s’il s’y montre 
quelquefois avec plus de force , c’eft 
qu’il y a plus de paflion d?ns la Mu- 
fique que dans la Poëfie ; & par çon- 
féquent, plusde matière pourl'exerr 
cer ; puifque , comme nous l’avons 
dit, le gefte &; le ton de la voix fqnt 
confacrés d’uqe façon particuliçre au 
fentiment. 

Enfin fi c’eft la Danfe qui donne 
une f^te , il ne faut point que la Mufi-, 
que y brille à fon préjudice ; mais 
feulement qu’elle lui prête la main,* 
pour marquer avec plus de précifion 
fbn mouvement & ibn caraflere. ' II 
faut que le violon & le danfeur for- 
ment un concert ; & quoique le vio- 
lon précédé , il ne doit exécuter que 
l’accompagnement. Le fujet appar- 
tient de droit au danfeur. Qu’il foit 
guidé ou fuivl , il a toujours le prin-" 
cipal rang, rien ne doit l’ofifcurcir 
rpreille ne doit être pçcupée j, 



réduits a un Principe. 377 
qu’autant qu’il le faut , pour ne point 
caufer de diftraâion aux yeux. 

Nous ne joignons point ordinaire- 
tnent la Parole avec la Danfe propre- 
ment dite ; mais cela ne prouve point 
qu’elles ne puiffent s’unir: elles l’e- 
tolent autrefois , tout le monde en 
convient. On danfoit alors fous la 
voix chantante , comme on le fait 
aujourd’hui fous l’inftrument, & les 

Î iaroles avolent la même mefure que 
es pas. 

C’eft à la Poëfie , à la Mufique , à 
la Danfe , à nous préfenter l’image 
des aêlions & des paillons humaines ; 
mais c’eft à l’Architeêlure , à la Pein- 
ture , à la Sculpture , à préparer les 
lieux & la fcene du Speftacle. Et elles 
doivent le faire d’une maniéré qui 
réponde à la dignité des Aéleurs & 
à Ja qualité du fujet qu’on traite. 
Les Dieux habitent dans l’Olympe , 
les Rois dans des Palais, le fimple 
Citoyen dans fa maifon , le Berger 
eft affis à l’ombre des bois. C’elt à 
VArçhitedure à former ççs lieux , 
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à les embellir par le fecours de la 
Peinture & de la Sculpture. Tout 
rUnivers appartient aux Beaux Arts. 
Ils peuvent difpofer de toutes les ri- 
cheffes de la Nature. Mais ils ne doi- 
vent en faire ufage que félon les 
loix de la décence. Toute demeure 
doit être l’image de celui qui l’ha- 
bite , de fa dignité , de fa fortune , 
de fon goût. C’eft la réglé qui doit 
guider les Arts dans la conftruftion 
& dans les ornemens des lieux. Ovide 
ne pouvoit rendre le Palais du Soleil 
trop brillant , ni Milton le Jardin 
d’Eden trop délicieux: mais cette ma- 
gnificence l'eroit condamnable même 
dans un roi, parce qu’elle eft au-def 
fus de fa condition : - ’ ' 

. Singula qiutquc locum ttneant forûtA decentcr. 

Fin du premier Volume. 


Digitized by Coogle 



379 


TABLE 

DES CHAPITRES. 


PREMIERE PARTIE. 

Ov l’on établit la nature 
des Jets par celle du Gé- 
nie QUI LES PRODUIT. 

C H A P. I. Définition , Divifion , 
& Origine des Arts en gêné* 
rai. ' • • pag. 14 

Ch AP. II. Le Génie n'a pu produire 
les Arts que par C imitation : ce que 
cefi qu'imiter. 3 * 

Chap. III. Le Génie ne doit point imi- 
ter la Nature telle qu'elle efl. 43 
Chap. IV. Dans quel état doit être le 
Génie pour imiter la belle Nature. 


Digitized by Coogle 



380 TABLE 
Chap. V. De la maniéré dont les Arts 
font leur imitation y 57 

Chap. V\, En ^noi r Eloquence & 
-Architeidure different des autres 
Arts. 66 


SECONDE PARTIE. 

Ocr OAT ETABLIT LEPrIKCIPE DE 

l'Imitation par la nature 

MT PAR LES LOIX DU GOVT. 

C Hap. I. Ce que cejlque le Goût. 

" ^ ^ 76 

Chap. II. L'objet du Goût ne peut être 
que.ia Jêature. Preuves de Raifon- 
" nementy ' '83 

Chap. III, Preuves tirées de FHiJloire 
même du Goût , 

Chap. IV. Les loix du Goût ri ont 
pour objet que U imitation de la belle 
Nature , ^ 

L Loi générale du Goût ; Imiter ^ 
belle Nature , Ibid. 


' ■ci ; Google 


DES CHAPITRES. 381 
Ch A P. V. II. Loi générale du Goût, 
Que la belle Nature fait bien imitée , 

page 114 

ChàP. VI. Qiiily a des réglés parti- 
culières pour chaque Ouvrage , & 
que U. Goût ne les trouve que dans 
la Nature^ izj 

Chap. VII. I. Conféquence. Quilriy 
a qu'un bon Goût en général: & 
quilpeuty en avoir plujieurs en par- 
ticulier^ 1 27 

Chap. VIII. II. Conféquence. Les Arts 
étant imitateurs de la Nature , c'ejl 
par la comparaifon qu'on doit juger 
des Arts , 134 

Chap. IX. III. Conféquence, Le Goût 
de la Nature étant le même que celui 
des Arts , il n'y a qu'un feul Goût 
qui s'étend k tout , 6* même fur Us 
moeurs , 142 

Chap. X. IV. 6* demiere Conféquence, 
Combien il ejl important de former 
le Goût de bonne heurta & comment 
on devrait le former^ 147 



3S1 


TABLE 


TROISIEME PARTIE. 

Ou LE Principe de l'Imita- 
tion EST VÉRIFIÉ PAR SON 
AP PLI CATION AUX DIFFÉR ENS 

Arts. 

Section Première. 

l'Art Poétique es t renfermé 
DANS l'Imitation de la 
BELLE Nature. 

C Hap. I. Où on rcfuu Us opinions 
contraires au principe de CI mi- 
tatisn^^ .. page 159 
Chap. i\,.l,esdivipons dt la Poéfieji 
trouvent dans V Imitation , 169 

Chap. III. Les Réglés générales de la 
Poêfte des chofes foru renfermées dans 
r Imitation , 

Chap. l^V. Les réglés de la P oèjie 
(iyle font renfermées dans t mutation 
de la belU Nature , 190 


Digi!'. 


ioogle 


DES CHAPITRES; 383 
■ChAP. V. Si ^Harmonie artificullc 
peut Je trouver dans la Poëjie Fr an- 
çôljr, ^ page 205 

Chap. Vl. La Poélîe du vers a fa 
fource dans V imitation de la belle 

Nature , ^■ 4 ^ 

Chap. VII. Q ut ctttt doürine eji con- 

forme à ce^ ^rijlote J 155 

Chap. VIII. L'Epopée a toutes fts 


réglés dans F Imitation , 
Chap. IX. Sur la Tragédie, 

Z 75 

19T 

Chap. X. Sur la Comédie , 

300 

Chap. l^l.Surla Paflorale, 

fô 5 

Chap. XII. Sur l’Apologue, 

309 

Chap. XIII. Sur la Poéjie lyrique , 

316 

Section Seconde. 


Sur la P EiNTXTRB. 330 


Section Troisième. 

Sur la Musiq.ue et sur la 
r Danse t 313 


384 table dès CHAPitRES. 

Chap. I, On doit connaître la nature 
de La Mufique 6* de la Danfe , par 
celle des Tons & des Gejles , 

^ rr r Page.33.<5 

Chap. II. Les pajjions font le princi- 
pal objet de la Mujique & de la 
Danfe, 343 

Chap. IIL Toute Mujique & toute 
Danfe doit avoir une fignification , 
unfens, 350 

Chap. IV. Des qualitli que doivent 
avoir les exprejjions de la Mujique , 
& celles de la Danfe , 3 

Chap. V. SurVUniondes beaux Arts, 

37t. 

Fin de la Table des Chapitres. 

- J* m ^ m. 


De l’Iinpriinetie de Le Breton t premier 
Imprimeur grdinaiic du ROI ; 



Digitize TtVï Google 



Digitized by Google 







J- 




^ÊBm 








